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Qccafion  de  ce  Commentaire* 


!fpy§$;  Etais  plein  de  la  leâure  du 
J  |j*  petit  livre  des  Délits  &  des 
*J-îï.*r  Peines ,   qui  eft  en  morale 
ce  que  font  en  médecine  le  peu  de 
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2     OCCASION  DE  CE 

remèdes  dont  nos  maux  pourraient 
être  foulages.  Je  me  flattais  que  cet 
Ouvrage  adoucirait  ce  qui  refte  de 
barbare  dans  la  jurifprudcnce  de  tant 
de  Nations  ;  j'efpérais  quelque  réfor- 
me dans  le  genre  -  humain  ,  lorfquon 
m'apprit  qu  on  venait  de  pendre  dans 
une  Province,  une  fille  de  dix-huit 
ans  belle  ôc  bien  faite ,  qui  avait  des 
talents  utiles ,  ôc  qui  était  d'une  très 
honnête  famille. 

Elle  était  coupable  de  s'être  laifle 
faire  un  enfant  ;  elle  l'était  encore  da- 
vantage d'avoir  abandonné  fon  fruit. 
Cette  fille  infortunée  fuyant  la  mai- 
fon  paternelle  eft  furprife  des  douleurs 
de  l'enfantement ,  elle  eft  délivrée 
feule  &  fans  fecours  auprès  d'une  fon~ 
tainc.  La  honte  qui  eft  dans  le  fexe 

une 
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une  paffion  violente,  lui  donna  af- 
fez  de  force  pour  revenir  à  la  mai- 
fon  de  fon  père  &  pour  y  cacher 
fon  état.  Elle  laifie  fon  enfant  expo- 
fé ,  on  le  trouve  mort  le  lendemain  ; 
la  mère  eft  découverte  ,  condamnée 
,à  la  potence  &  exécutée. 
^  La  première  faute  de  cette  fille; 
ou  doit  être  renfermée  dans  le  fecret 
de  fa  famille  >  ou  ne  mérite  que  la 
protection  des  loix  :  parce  que  c'eft 
au  feduâeur  à  réparer  le  mal  qu'il  a 
fait ,  parce  que  la  faibleffe  a  droit  à 
l'indulgence,  parce  que  tout  parle  en 
faveur  'dune  fille  dont  la  grofîeffe 
cachée  la  met  fouvent  en  danger  de 
mort  ,  que  cette  grolTefle  connue  fié' 
trit  fa  réputation,  &  que  la  difficul- 
té d'élever  fon  enfant  eft  en  cor 
A  %  un 
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un  grand  malheur  de  plus. 

La  féconde  faute  eft  plus  crimi- 
nelle ;  elle  abandonne  le  fruit  de  fa 
faiblcffe  &  Fexpofe  à  périr. 

Mais  parce  qu'un  enfant,  eft  mort5 
faut- il  abfolument  faire  mourir  la  mè- 
re? Elle  ne  l  avait  pas  tué;  elle  fe 
flattait  que  quelque  paffimt  prendrait' 
pitié  de  cette  créature  innocente; 
elle  pouvait  même  être  dans  le  def- 
fein  d'aller  retrouver  fon  enfant  &c 
de  lui  faire  donner  les  fecours  necef 
faires.  Ce  fentiment  eft  fi  naturel  > 
qu'on  doit  le  préfumer  dans  le  cœur 
d'une  mère.  La  loi  eft  pofitive  con- 
tre la  fille  dans  la  province  dont  je  par- 
le. Mais  cette  loi  n'eft-elle  pas  injufte  > 
inhumaine  &  pernicieufe  ?  injufte  7 
parce  quelle  n'a  pas  diftingué  entre 

celle 
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celle  qui  tue  fon  enfant  &  celle  qui 
l'abandonne  ;  inhumaine  y  en  ce  qu  el- 
le fait  périr  cruellement  une  infor- 
tunée à  qui  on  ne  peut  reprocher 
que  fa  faibleffe  &  fon  empreffement 
à  cacher  fon  malheur  ;  pernicieufe  , 
en  ce  quelle  ravit  à  la  focieté  une 
citoyenne  qui  devrait  donner  des  fil- 
jets  à  l'état,  dans  une  province  où 
l'on  fe  plaint  de  la  dépopulation. 

La  charité  n'a  point  encor  établi 
dans  ce  païs  ?  des  mailbns  fecou- 
rables  >  où  les  enfans  expofés  foient 
nourris.  La  où  la  charité  maaque, 
îa  Loi  eft  toujours  cruelle.  Il  va- 
lait bien  mieux  prévenir  ces  mal- 
heurs qui  font  affez  ordinaires,  que 
fe  borner  à  les  punir.  La  véritable 
jurifprudence  eft  d'empêcher  les  dé- 
A  x  lits  > 

:  - 
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lits ,  ôc  non  de  donner  la  mort  à  un 
fexe  faible ,  quand  il  eft  évident  que 
fa  faute  n'a  pas  été  accompagnée  de 
malice ,  &  quelle  a  coûté  à  fon 
cœur. 

Affurez  autant  que  vous  le  pour- 
rez une  reffource  à  quiconque  fera 
tenté  de  mai  faire?  &  vous  aurez 
moins  à  punir. 

I  I. 

Des  Supplices. 

Ce  malheur ,  &  cette  loi  fi  dure, 
dont  j'ai  été  fenfiblement  frappé  , 
m'ont  fait  jetter  les  yeux  fur  le  Code 
criminel  des  nations.  L'auteur  hu- 
main des  Délits  &  des  Peines  n'a 
que  trop  râifon  de  fe  plaindre  que 

la 
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ïa  punition  foit  trop  fouvcnt  au  deP 
fus  du  crime  ,  &c  quelquefois  perni- 
cieufe  à  l'Etat,  dont  elle  doit  faire 
l'avantage. 

Les  fupplices  recherchés  dans  les- 
quels on  voit  que  Tefprit  humain 
s'eft  épuife  à  rendre  la  mort  affreufe , 
femblent  plutôt  inventés  par  la  tiran- 
nie  que  par  la  juftice. 

Le  fupplice  de  la  roue  fut  intro- 
duit en  Allemagne  dans  les  temps 
d'anarchie,  où  ceux  qui  s'emparaient 
des  droits  régaliens  voulaient  épou- 
vanter par  l'appareil  d'un  tourment 
inouï  quiconque  oferait  attenter  con- 
tre eux.  En  Angleterre  on  ouvrait  le 
ventre  d  un  homme  atteint  de  haute 
trahifon,  on  lui  arrachait  le  cœur,  on 
lui  en  battait  les  joues ;  ôc  le  cœur 
A  4  était 
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était  jette  dans  les  flammes.  Mais  9 
quel  était  fouvent  ce  crime  de  hau- 
te trahifon  ?  C'était  dans  les  guerres 
civiles  d'avoir  été  fidèle  à  un  Roi 
malheureux ,  &  quelquefois  de  s'être 
expliqué  fur  le  droit  douteux  du  vain- 
queur. Enfin  y  les  mœurs  s'adouci- 
rent ;  il  eft  vrai  qu  on  a  continué 
d'arracher  le  cœur,  mais  c'eft  tou- 
jours après  la  mort  du  condamné. 
L'appareil  eft  affreux  i  mais  la  mort 
eft  douce  ,  fi  elle  peut  l'être. 

Des  Peines  contre  les  Hérétiques. 

Ce  fut  furtout  la  tirannie  qui 
la  première  décerna  la  peine  de 
mort   contre    ceux  qui  différaient 

de 
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de  FEglife  dominante  dans  quelques 
dogmes.  Aucun  Empereur  Chrétien 
n  avait  imaginé  avant  le  tiran  Maxi- 
me ,  de  condamner  un  homme  au 
fupplice  y  uniquement  pour  des  points 
de  controverfe.  Il  eft  bien  vrai  que 
ce  furent  deux  Evêques  Efpagnols 
qui  pourfuivirent  la  mort  des  Pri- 
fcilianiftes  auprès  de  Maxime  ;  mais 
il  n'eft  pas  moins  vrai  que  ce  tiran 
voulait  plaire  au  parti  dominant  en 
verfant  le  fang  des  hérétiques.  La 
barbarie  &  la  juffice  lui  étaient  éga- 
lement indifférentes.  Jaloux  de  Thé- 
odofe  Efpagnol  comme  lui  5  il  fe  flat- 
tait de  lui  enlever  l'Empire  d'O- 
rient? comme  il  avait  déjà  envahi 
celui  d'Occident.  Théodofe  était 
haï  pour  fes  cruautés;  mais  il  avait: 


to    DES  PEINES  CONTRE 

fçu  gagner  tous  les  chefs  de  la  reli- 
gion* Maxime  voulait  déployer  le 
même  zèle  3  Se  attacher  les  Evêques 
Efpagnols  à  fa  faction.  Il  flattait  éga- 
lement l'ancienne  religion  6c  la  nou- 
velle ;  c'était  un  homme  auffi  fourbe 
qu'inhumain?  comme  tous  ceux  qui 
dans  ce  temps -là  prétendirent  ou 
parvinrent  à  l'Empire.  Cette  vafte 
partie  du  monde  était  gouvernée 
comme  feft  Alger  aujourd'hui.  La  mi- 
lice faifait  &  défaifait  les  Empereurs  ; 
die  les  choififTait  très  fouvent  parmi 
les  nations  réputées  barbares.  Théo- 
oofe  lui  oppoiait  alors  d'autres  barba- 
res de  la  Scythie.  Ce  fat  lui  qui  rem- 
plit les  armées  de  Goths ,  &  qui  éle- 
va Alafic  le  vainqueur  de  Rome. 
Dans  cette  confufion  horrible  c'é- 
tait 
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tait  donc  'à  qui  fortifierait  le  plus 
fon  parti  par  tous  les  moyens  pof- 
fibles. 

Maxime  venait  de  faire  affaffiner 
à  Lyon  l'Empereur  Gratian  collè- 
gue de  Théodofe;   il  méditait  la 
perte  de  Valentinien  fécond ,  nom- 
mé fuccefîeur  de  Gratian  à  Rome 
dans  fon  enfance.  Il  afTemblait  à  Trê- 
ves une  puiffantc  armée ,  compofée 
de  Gaulois  &  d'Allemands.  H  faifait 
lever  des  troupes  en  Efpagne7  lorf- 
que  deux  Evêques  Efpagnoîs  Idacio 
ôcTthacus   ou  Itacius,  qui  avaient 
alors  beaucoup  de  crédit  ;  vinrent 
lui  demander  le  fang  de  Prifcilien  ôc 
de  tous  fes  adhérans  >  qui  difaient 
que  les  âmes  font  des  émanations  de 
Dieu  j   que  la  Trinité  ne  contient 

point 
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point  trois  hipoftafes  ;  &  qui  de  plus 
pouffaient  le  facrilège  jufqu  a  jeûner 
le  Dimanche.  Maxime ,  moitié  pa- 
yen ,  moitié  chrétien  >  fentit  bientôt 
toute  l'énormité  de  ces  crimes.  Les 
Saints  Evêques  Idacio  &  Itacius?  ob- 
tinrent qu'on  donnât  d'abord  la  quef 
tion  à  Prifcilien  &  à  fes  complices 
avant  qu'on  les  fit  mourir  ;  ils  y  fu- 
rent préfents  3  afin  que  tout  fe  paffat 
dans  Tordre  ;  &  s'en  retournèrent  en 
béniffant  Dlcu>  &  en  plaçant  Maxi- 
me le  défenfeur  de  la  foi  au  rang  des 
Saints.  Mais  Maxime  ayant  été  dé- 
fait par  Théodofe,  ôc  enfuite  affaffi- 
né  aux  pieds  de  fon  vainqueur  >  il  ne 
fut  point  canonifé. 

U  faut  remarquer  que  Saint  Mar- 
tin Evêque  de  Tours  ,  véritablement 

hoin- 
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homme  de  bien  >  follicita  la  grâce  de 
Prifcilien  j  mais  les  Evêqucs  l'accusè- 
rent lui-même  d'être  hérétique,  & 
il  c'en  retourna  à  Tours  de  peur  qu'on 
ne  lui  fit  donner  la  queiiion  à  Trêves. 

Quant  à  Prifcilien ,  il  eut  la  con- 
fplation  y  après  avoir  été  pendu  i  quïl 
fut  honoré  de  fa  feâe  comme  un  mar- 
tir.  On  célébra  ù  fête  >  &c  on  le  fêce- 
rait  encor  s'il  y  avait  des  Prifcilianiftes* 

Cet  exemple  fit  frémir  toute  l'E- 
glife;  mais  bientôt  apiès  il  fut  imité 
&  furpaffé.  On  avait  fait  périr  des 
Prifcilianiftes  par  le  glaive,  par  la 
corde  &  par  la  lapidation.  Une  jeune 
Dame  de  qualité  feupçonnée  d'avoir 
jeune  le  Dimanche  >  n'avait  été  que 
lapidée  dans  Eoideaux.  *  Ces  fup- 

pu- 

*  Voyez  rHiftoire  de  L'Eglifc. 
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plices  parurent  trop  légers  ;  on  prou- 
va que  Dieu  exigeait  que  les  héréti- 
ques fuffent  brûlés  à  petit  feu.  La 
raifon  péremptoire  qu'on  en  don- 
nait ,  c'était  que  Dieu  les  punit  ainfî 
dans  Fàutré  monde  j  &  que  tout  Prin- 
ce 5  tout  Lieutenant  du  Prince,  en- 
fin le  moindre  Magiftrat  5  eft  l'image 
de  Dieu  dans  ce  monde- ci. 

Ce  fut  fur  ce  principe  qu'on  bru- 
la  partout  des  forciers  qui  étaient 
visiblement  fous  l'empire  du  Dia- 
ble ?  ôc  les  hétérodoxes  qu'on  croy- 
ait encor  plus  criminels  &  plus  dan- 
gereux que  les  forciers. 

On  ne  fait  pas  bien  précifément 
quelle  était  ITléréfîe  des-  chanoines 
que  le  Roi  Robert  fis  de  Hugue,  & 
Goïîftancc  fa  femme  3  allèrent  faire 

bru- 
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brûler  °en  leur  prcfence  à  Orléans  en 
1022.  Comment  le  fauroit-on?  Il  n  y 
avoit  alors  qu'un  très  petit  nombre  de 
clercs  &  de  moines  qui  eufîent  l'ufa- 
ge  de  récriture.  Tout  ce  qui  efi  conf 
taté  c'eft  que  Robert  &  fa  femme  raffa- 
ftèrent  leurs  yeux  de  ce  fpeftacle  abo- 
minable. L'un  des  fechircs  avait  été 
le  confefîcur  de  Confiance  ;  cette 
Reine  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
réparer  le  malheur  de  s'être  confelTée 
à  un  hérétique  >  qu'en  le  voyant  dé- 
vorer par  les  flimmes. 

L'habitude  devient  loi  ;  &  depuis 
ce  temps  jufqu  à  nos  jours ,  c'efi-à~  v 
dire  pendant  plus  de  fept  cent  années* 
on  a  brûlé  ceux  qui  ont  été,  ou  qui 
ont  paru  être  fouillés  du  crime  d'une 
opinion  erronée, 

IV. 
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De  F  Extirpation  des  keréfies. 

Il  faut ,  ce  me  femble  ?  diftinguer 
dans  une  hérélie  l'opinion  &  la  fac- 
tion. Dès  les  premiers  temps  du 
chriftianifme  les  opinions  furent  par- 
tagées. Les  chrétiens  d'Alexandrie 
nç  penfaient  pas  fur  plufieurs  points 
comme  ceux  d'Antioche.  Les  A- 
chaïens  étaient  oppefés  aux  Afiati- 
ques.  Cette  diveifité  a  duré  dans  tous 
les  temps  &  durera  vraifemblable- 
rnent  toujours.  Jéfus-Chrift  qui  pou- 
vait réunir  tous  fes  fidèles  dans  le 
même  fentiment ,  ne  Ta  pas  fait  ;  il 
eft  donc  à  préfumer  qu'il  ne  Fa  pas 
voulu  y  &  que  fon  deffeiri  était  d  ex- 
ercer 
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crcer  toutes  fes  Eglifes  à  l'indulgcn- 
ce  6c  à  la  charité  >  en  leur  permettant 
des  fiftêmes  différents;  qui  tous  fe 
réunifiaient  à  le  reconnaître  pour 
leur  chef  &  leur  maître.  Toutes  ces 
fcdes  longtemps  tolérées  par  les 
Empereurs  ou  cachées  à  leurs  yeux* 
ne  pouvaient  fe  perfécuter  &  fe 
profcrire  les  unes  les  autres ,  puif- 
qu'elles  étaient  également  foumifes 
aux  Magifhats  Romains  ;  elles  ne 
pouvaient  que  difputer.  Quand  les 
Magiftrats  les  pouifuivirent,  elles  re- 
clamèrent toutes  également  le  droit 
de  la  nature;  elles  dirent?  Laifiez  nous 
adorer  Dieu  en  paix  ;  ne  nous  ra- 
vifîez  pas  la  liberté  que  vous  accor- 
dez aux  Juifs.  Toutes  les.fe&es  au- 
jourd'hui peuvent  tenir  le  même  diC 

B  cours 
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cours  à  ceux  qui  les  oppriment.  Elles 
peuvent  dire  aux  peuples  qui  ont  don- 
ne des  privilèges  aux  Juifs  3  Traitez 
nous  comme  vous  traitez  ces  en  far.  s  de 
3  accb ,  laiffez  nous  prier  Dieu  comme 
eux  fclon  nôtre  confeience.  Nôtre  opi- 
nion ne  fait  pas  plus  de  tort  à  vôtre  état 
que  n'en  fait  le  J  udaïftne.  Vous  tolérez 
les  ennemis  de  Jéms-Chriri  -,  tolérez 
nous  donc  nous  qui  adorons  Jefua- 
Chrift,  &  qui  ne  différons  de  vous  que 
fur  des  fubtilïtts  de  théologies  ne  vous 
privez  pas  vous-mêmes  de  fujets  utiles» 
Il  vous  importe  qu'ils  travaillent  à  vos 
manufactures;  à  votre  maiine,  à  la 
culture  de  vos  terres  ;  &  il  ne  vous 
importe  point  qu'ils  ayent  quelques 
autres  art  cles  de  foi  que  vous.  Ceft 
de  leurs  br?s  que  vous  avez  befoin*. 
&  non  de  leur  catéchifine.  L% 
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La  fa&ion  eft  une  chofe  toute 
différente.  Il  arrive  toujours  ,  ôc  né- 
ceffairement ,  qu  une  fe£le  perfJcutée 
dégénère  en  fa&ion.  Les  opprimés  fc 
réunifient  &  s'encouragent.  Ils  ont 
plus  d'induftrie  pour  fortifier  leur 
parti  que  la  fe&e  dominante  n'en 
a  pour  l'exterminer.  Il  fout  ou  qu'ils 
foient  écrafés  ou  qu'ils  écrafent.C'eiï  ce 
qui  arriva  après  la  perfécution  excitée 
cn  par  le  Céfar  Galérius?  les  deux 
dernières  années  de  l'empire  de  Dio- 
clétien.  Les  Chrétiens  ayant  été  fivo- 
rifés  par  Dioctétien  pendant  dix- huit 
années  entières  y  étaient  devenus  trop 
nombreux  &  trop  riches  pour  être 
exterminés  :  Ils  fe  donnèrent  à  Cons- 
tance Chlore  y  ils  combattirent  pour 
Conftantin  fon  fils  y  fie  il  y  eut  une 

B  z  ïér 
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révolution  entière  dans  l'Empire. 

On  peut  comparer  les  petites  cho- 
fes  aux  grandes  ,  quand  c  eit  le  même 
efprit  qui  les  dirige.  Une  pareille  ré- 
volution eft  arrivée  en  Hollande  3  en 
EcofTe ,  en  Suiffe.  Quand  Ferdinand 
&  Ifabelle  chafsèrent  dEfpagne  les 
Juifs  qui  y  étaient  établis ,  non  feule- 
ment avant  la  Maifon  régnante  ,  mais 
avant  les  Maures  &  les  Goths,  ôc 
même  avant  les  Carthaginois;  les 
Juifs  auraient  fait  une  révolution  en 
Efpagne  >  s'ils  avaient  été  aufïi  guer- 
riers que  riches  >  ôc  s'ils  avaient  pu 
sentendre  avec  les  Arabes. 

En  un  mot  ,  jamais  fe&e  n^a  chan- 
gé le  gouvernement  que  quand  le  def* 
efpoir  lui  a  fourni  des  armes.  Maho- 
met lui-même  n'a  réufli  que  pour 

avoir 
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avoir  été  chaffé  de  |ÉâS^  &c  parce 
qu'on  y  avait  mis  fa  tête  à  prix. 

Voulez- vous  donc  empêcher  qu'u- 
ne fe£te  ne  bouleverfe  un  Etat ,  ufez 
de  tolérance  ;  imitez  la  f3ge  condui- 
te que  tiennent  aujourd'hui  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  Hollande.  Il 
n'y  a  d'autre  parti  à  prendre'  en  poli- 
tique avec  une  fe£te  nouvelle?  que  de 
faire  mourir  fans  pitié  les  chefs  ôc 
les  adhérans  >  hommes  5  femmes ,  en- 
fans  fans  en  excepter  un  feul,  ou  de 
les  tolérer  quand  la  fe£le  eft  nom- 
breufe.  Le  premier  parti  eft  d'un 
monftre,  le  fécond  eft  d'un  f'ge. 

Ench.iinez  à  l'Etat  tous  les  fujets 
de  l'Etat  par  leur  intérêt  ;  que  le 
Quaker  &  le  Turc  trouvent  leur  a- 
vantage  à  v.lvre  fous  vos  loix.  La 

B  i  re- 
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religion  elVde'Dieu  à  l'homme  j  la 
loi  civile  eft  de  vous  à  vos  peuples. 

V. 

Des  Profanations. 

Louis  IX.  Roi  de  France,  placé 
par  fes  vertus  au  rang  des  Saints ,  fît 
d'abord  une  loi  contre  les  blafphé- 
mateurs.  Il  les  con  damnait  à  un  fup- 
plice  nouveau  ;  on  leur  perçait  la  lan- 
gue avec  un  fer  ardent.  Cétait  une 
efpèce  de  Talion ,  le  membre  qui 
avait  péché  en  fouffrait  la  peine. 
Mais  il  était  fort  difficile  de  décider 
ce  qui  eft  un  blafphême.  Il  échape 
dxns  la  colère  ou  dans  la  joye  ,  ou 
dans  la  fimple  converfàtion  ,  des  ex- 
preifions  qui  ne   font  à  proprement 

par- 
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parler  que  des  explécives,  comme 
le  Seli  &le  V .h  des  Hébreux,  le 
Pol  &  XJEdepol  des  Latins ,  &  com- 
me le  per  Deos  immort  aies  3  dont  on 
fe  fervait  à  tout  propos ,  fans  faire 
réellement  un  ferment  par  les  Dieux 
immortels. 

Ces  mors  qu'on  appelle  jurements  > 
bhfphèmes?  font  communément  des 
termes  vagues  qu'on  interprète  arbi- 
trairement :  la  loi  qui  les  punit  four- 
bie prife  de  celle  des  Juifs  qui  dit, 
tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Dieu  en 
vain.  Les  plus  habiles  interprètes 
croyent  que  cette  loi  défend  le  par- 
jure ;  &  ils  ont  d'autant  plus  raifon, 
que  le  mot  Shavêy  qu'on  a  traduit 
par  en  vain ,  lignifie  proprement  le 
parjure.  Or  quel  raport  le  parjure 
4         ■      -  B  4         peut-  : 

&  > 
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.p-euril  avoir  avec  ces  mots  Cabo  de 
dios  9  Cadsdis  >  Sangbleu  y  V tmrelku  > 
Curpo  di  Dio. 

Les  Juifs  juraient  par  la  vie  de  Dieu, 
vivitDoniinus.C  était  une  formule  ordi- 
naire. Il  n'était  donc  détendu  que  de 
mentir  au  nom  du  Dieu  qu'on  atteftait- 

Philippe  Augufte  en  it8i.  avait 
condamné  les  nobles  de  fon  domai- 
ne qui  prononceraient  T^éte  -  bleu, 
ventre  -  bleu  ->  corbleu  •>  fangbleu  >  à 
payer  une  amende,  ôc  les  roturiers  à 
être  noyés.  La  première  partie  de 
cette  ordonnance  parut  puérile ,  la 
féconde  était  abominable.  C'était  ou- 
trager la  nature  que  de  noier  des  ci- 
toyens pour  la  même  faute  que  les 
nobles  expiaient  pour  deux  ou  trois 
fous  de  ce  temps-  la.  Aaffi  cette  étran- 

(\,ojCj   a*»*r*~-  p*je—  Ul)  5 
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gc  loi  rcfta  fans  exécution  comme 
tant  d'autres,  furtout  quand  le  Roi  fut 
excommunié  &c  fon  Royaume  mis  en 
interdit  par  le  Pape  Céleitin  III. 

St.  Louis  tranfporté  de  zèle  or- 
donna indifféremment  qu'on  perçât 
la  langue,  ou  qu'on  coupât  la  lèvre 
fupérieure  à  quiconque  aurait  pronon- 
cé ces  termes  indécents.  Il  en  coûta 
la  langue  à  un  gros  bourgeois  de 
Paris  *  qui  s'en  plaignit  au  Pape  In- 
nocent IV.  Ce  Pontife  remontra  for- 
tement au  Roi  que  la  peine  était  trop 
forte  pour  le  délit.  Le  Roi  s'abftint 
déformais  de  cette  févérité.  Il  eût 
été  heureux  pour  la  focieté  humaine 
que  les  Papes  n'euffcnt  jamais  affec- 
té d'autre  fupériorité  fur  les  Rois. 

L'ordonnance,  de  Louis  XIV  •  de 
■l'armée  1666.  ftatue  :  „  Que 
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33  Que  ceux  qui  feront  convain- 
x>  eus  d'avoir  juié  &  Uafphérrié  le 
3?  faint  nom  de  Dieu  5  de  fa  très 
»  laiate  Mère  ou  de  les  Sairitd , 
h  feront  condamnés  pour  la  piemié- 

re  fuis  à  une  amende  3  pour  la  fe- 
33  conde >  tierce  ôc  quatrième  fois  3 
?3  à  une  amende  double  >  triple  fie 

quadi  uple  ;  pour  la  cinquième  fois 
33  au  carcan  3  pour  la  fixiéme  fois 
#  au  pilori  ôc  auront  la  lèvre  fupé- 
33  rieure  coupée;  ôc  la  feptiéme  feis 
»  auront  la  langue  coupée  tout  jufte." 

Cette  loi  parait  fage  6c  humaine  ; 
elle  n'inflige  une  peine  cruelle  qu'a- 
près fept  rechutes  qui  ne  font  pas 
préfumables. 

Mais  pour  des  profanations  plus 
grandes  qu'on  appelle  facrilèges3  ïor- 

don- 
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cbnnance  criminelle  ne  parle  que  du 
vol  fait  dans  les  églifes  ;  elle  ne  s  ex- 
plique pas  fur  les  impietés  publiques» 
foit  qu'elle  n'ait  pas  prévu  de  telles 
démences ,  foit  qu'il  fut  trop  difficile 
de  les  fpécifier.  Il  eft  donc  réfervc 
à  la  prudence  des  juges  de  punir  ce 
délit.  Cependant  la  juitice  ne  doit 
rien  avoir  d'arbitraire. 

Dans  un  cas  auffi  rare,  que  doi- 
vent faire  les  juges?  confulter  l'âge 
des  délinquants  ?  la  nature  de  leur 
faute,  le  degré  de  leur  méchanceté, 
de  leur  fcandale ,  de  leur  obftination, 
le  befoin  que  le  public  peut  avoir 
ou  n'avoir  pas  d'une  punition  terri- 
ble. Pro  qualiîate  perfora  proque  rei 
condiîione  &f  îemporh  &f  atatis ,  &  fe~ 
xus^  vel  çlcmentius  (latuendum*  *  Si 

*  Titre  13  M  legtm  Juliam. 


28    DES  PROFANATIONS. 

Si  la  loi  n'ordonne  point  exprefTé- 
ment  la  mort  pour  ce  délit?  quel 
Juge  fe  croira  obligé  de  la  pro- 
noncer ?  S'il  faut  une  peine ,  fi 
la  loi  fe  tait,  le  Juge  doit  fans  dif- 
ficulté prononcer  la  peine  la  plus 
douce  ,  psrce  qu'il  eft  homme. 

Les  profanations  facrilèges  ne 
font  jamais  commifes  que  pair  de 
jeunes  débauchés.  Les  punirez-vous 
auffi  févérement  que  s'ils  avaient  tué 
leurs  frères?  leur  âge  plaide  en  leur 
faveur.  Ils  ne  peuvent  difpofer  de 
leurs  biens  ,  parce  qu'ils  ne  font 
point  fuppofes  avoir  aflez  de  matu- 
rité dans  l'efprit  pour  voir  les  con- 
féquences  d'un  mauvais  marché  ;  ils 
n'en  ont  donc  pas  eu  affez  pour 
voir  la  conféquence  de  leur  empor- 
tement impie.  Trai- 
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Traiterez- vous  un  jeune  difîblu 
qui  dans  fon  aveuglement  aura  pro- 
fané une  image  facrée  fans  la  vo~ 
1er ,  comme  vous  avez  traité  la 
Brinvilliers  qui  avait  empoifonné 
fon  père  &  fa  famille?  il  ny  a 
point  de  loi  expreffe  contre  ce 
malheureux ,  ôc  vous  en  feriez  une 
pour  le  livrer  au  plus  grand  fuppli- 
ce  !  il  mérite  un  châtiment  exem- 
plaire, mais  mérite- t- il  des  tour- 
ments qui  effraient  la  nature  ,  ôc 
une  mort  épouvantable  ? 

Il  a  offenfé  Dieu  !  oui  ?  fans  dou- 
te? &  très  gravement.  Ufez- en  avec 
lui  comme  Dieu  même.  S'il  fait  pé- 
nitence ,  Dieu  lui  pardonne.  Impo- 
fez  lui  une  pénitence  forte  >  ôc  par* 
donnez  lui. 
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Votre  illuftre  Montefquieu  a  dit; 
il  faut  honorer  la  Divinité  gff  non  la 
venger pefons  ces  paroles  ;  elles  ne 
fignifient  pas  qu'on  doive  abandon- 
ner le  maintien  de  Tordre  public; 
elles  lignifient  ?  comme  le  dit  le  ju- 
dicieux Auteur  des  Délits  &  des  Pc  i- 
ries  ?  qu'  il  eft  abfurde  qu'un  infeâc 
creye  venger  1  Etre  fuprême  :  ni  un 
Juge  de  village  3  ni  un  Juge  de  ville 
ne  font  des  Moïfe  ôc  det>  Jofué. 

VI. 

Indulgence  des  Romains  fi  r  ces 


D  un  bout  de  l'Europe  à  l'autre 
le  fujet  de  la  converfation  des  hon- 
nêtes gens  inftruits  ,  roule  fouvent  fur 

cette 
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cette  différence  prodigicufe  entre  les 
loix  Romaines,  ôc  tant  d'ufages  bar- 
bares qui  leur  ont  fuccédé*  comme 
les  immondices  dune  ville  fuperbe 
qui  couvrent  fes  ruines. 

Certes  le  Sénat  Romain  avait  un 
aufii  profond  refpeft  que  nous  pour 
le  Dieu  fuprême;  &  autant  pour  les 
Dieux  immortels  &  fécondaires,  dé- 
pendants  de  leur  maître  éternel ,  que 
nous  en  montrons  pour  nos  Saints» 
Ab  Jjve  principium  ?  était  la  formule 
ordinaire  (*).  Pline  dans  le  Pané- 
girique  du  bon  Tiajan  commence 
par  attefter  que  les  Romains  ne  man- 
quèrent jamais  d'invoquer  Dieu  en 

com- 

(  *  )  Bene  ac  fapienter  patres  conferipti  majores 
inftituerum  m  reru«>>  agendarum  ita  dicendi  inimm 
*  freçaÛQnibus  ceperc  &t* 
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commençant  leurs  affaires  ou  leurs 
difccurs.  Ciceron  >  Tite-Live  fat- 
teftent.  Nul  peuple  ne  fut  .plus  reli- 
gieux 5  mais  aufli  il  était  trop  fage 
ôc  trop  grand  pour  defcendre  à  punir 
de  vains  difcours?  ou  des  opinions 
phîlofophiques.  Il  était  incapable 
d'infliger  des  fupplices  barbares  à 
ceux  qui  doutaient  des  augures?  com- 
me Cicercn?  Augure  lui-même?  en 
doutait?  ni  à  ceux  qui  difaient  en 
plein  Sénat  comme  Céfar?  que  les 
Dieux  ne  puniflent  point  les  hom- 
mes aptes  la  mort. 

Gn  a  cent  fcis  remarqué  que  le 
Sénat  permit  que  fur  le  théâtre  de 
Rome?  le  chœur  chantât  dans  la 
Troade. 

Il  nejl  rien  après  leîréfah  &  U  trê- 
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fm  tfeft  rien.  *tu  demandes  en  quel  lieu 
font  les  morts7,  au  même  lieu  oh  ils 
étaient  avant  de  naître. 

S  il  y  eut  jamais  des  profanations? 
en  voilà  fims  doute  ;  &  depuis  En- 
nuis jufqu  a  Aufone  tout  eft  profana- 
tion, malgré  le  refpe£t  pour  le  culte. 
Pourquoi  donc  le  Sénat  Romain  ne 
les  réprimait  il  pas  ?  ceft  qu'elles  n'in- 
fluaient en  rien  fur  le  gouvernement 
de  FEtat;  ceft  qu'elles  ne  troublè- 
rent aucune  inftitution ,  aucune  cé- 
rémonie religieufe.    Les  Romains 
ï\  en  eurent  pas  moins  une  excellen- 
te police,  &c  ils  n'en  furent  pas  moins 
les  maîtres  abfolus  de  la  plus  belle 
partie  du  monde  jufqu  à  Théodofe 
fécond. 

La  maxime  du  Sénat,  comme  ca 

C  Fa 
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la  dit  ailleurs  ,  était,  Deorum  offenfœ 
J)iis  cura:  les  offenfes  contre  les 
Dieux  ne  regardent  que  les  Dieux. 
Les  Sénateurs  étant  à  la  tête  de  la 
religion,  par  Tinftitution  ta  plus  fage, 
n'avaient  point  à  craindre  qu'un  col- 
lège de  prêtres  les  forçat  à  fervir  fa 
vengeance  fous  prétexte  de  venger 
le  ciel.  Ils  ne  difaient  point ,  déchi- 
rons les  impies  de  peur  de  paJTer 
pour  impies  nous-mêmes.  Prouvons 
aux  prêtres  que  nous  fommes  auflî 
religieux  qu'eux  y  en  étant  cruels. 

Notre  religion  eft  plus  fainte  que 
celle  des  anciens  Romains.  L'impie- 
té  parmi  nous  eft  un  plus  grand  cri- 
me que  chez  eux.  Dieu  la  punira; 
c  eft  aux  hommes  à  punir  ce  qu'il  y 
a  de  criminel  dans  le  défordre  pu- 
blic 
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bîic  que  cette  impiété  a  caufé.  Or  fi 
dans  une  impieté >  il  ne  seft  pas  volé 
un  mouchoir  ,  fi  perfonne  n'a  reçu  la 
moindre  injure  ?  fi  les  rits  religieux 
n'ont  pas  été  troublés  j  punirons-nous 
(  il  faut  le  dire  encore  )  cette  im- 
piété comme  un  parricide  ?  La  Ma- 
réchale d'Ancre  avait  fait  tuer  un  coq 
blanc  dans  la  pleine  lune  ,  fallait- il 
pour  cela  brûler  la.  Maréchale  d'Aï*- 
ère  ? 

Efi  modus  in  rébus  >  funt  certi  denique  fines 
Nec  feutica  dignum  horribili fédère  flagtllo. 


c  a  VIL 
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VIL 

Du  crime  de  la  Prédication;  & 
d'Antoine. 

Un  Prédicant  Calvinifte  qui  vient 
prêcher  fecrettement  fes  ouailles  dans 
certaines  provinces  ,  eft  puni  de 
mort  y  s'il  eft  découvert  ;  *  ôc  ceux 
qui  lui  ont  donné  à  fouper  &  à 
Goucher  font  envoyés  aux  galères 
perpétuelles. 

Dans  d'autres  païs  un  Jéfuite  qui 
vient  prêcher  eft  pendu.  Eft- ce 
Dieu  qu'on  a  voulu  venger  en  fai- 
fant  pendre  ce  Prédicant  &  ce  Jé- 
fuite ?  S'eft-on  ck-  deux  côtés  appuyé 

fur 

I  Eéit  de  1724.  &  antérieurs* 
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fur  cette  loi  de  TEvangile  :  quicon~ 
que  n  écoute  point  Fajfemblee  foit  trai- 
té comme  un  Payen  &f  comme  un  re- 
ceveur des  deniers  publics.  Mais  l'E- 
vangile n'ordonna  pas  qu'on  tuat  ce 
Payen  &  ce  receveur. 

S'eft-on  fondé  fur  ces  paroles  du 
Deuteronome?  *  S* il  'élève  un  pro- 
phète,*.&  que  ce  qu'il  a  prédit  arrive,.. 
Çff  qu'il  vous  difey  fuivons  des  Dieux 
étrangers..*.  Et  fi  votre  frère  ou  votre 
fils  ou  votre  chère  femme  ou  Tami  de 
votre  cœur  vous  dit,  allons,  fervons 
des  Dieux  étrangers,...  tuez-le  aujfi-tôt, 
frappez  le  premier ,  £$?  tout  le  peuple 
après  vous.  Mais  ni  ce  Jéfuite  ni  ce 
Calvinifte  ne  vous  ont  dit:  allons 9 
fjivons  des  Dieux  étrangers. 

C  3  Le 

*  Ch.  i}. 
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Le  Confeiller  du  Bourg ,  le  cha- 
noine Jehan  Chauvin  dit  Calvin , 
le  médecin  Servet  Efpagnol,  le  Ca 
labrois  Gentilis  ,  fervaient  le  même 
Dieu.  Cependant  le  préfident  Mi- 
nard  fit  brûler  le  confeiller  Dubourg, 
ôc  les  amis  de  Dubourg  firent  aflaffi- 
ner^  Minard  j  ôc  Jehan  Calvin  fit 
brûler  le  médecin  Servet  à  petit 
feu ,  &  eut  la  confolation  de  contri- 
buer beaucoup  à  faire  trancher  la 
tête  au  Calabrois  Gentilis  ;  &  les 
fuccefleurs  de  Jehan  Calvin  firent 
brûler  Antoine.  Eft-ce  la  raifon,  la 
piété  y  la  juflice  qui  ont  commis 
tous  ces  meurtres  ? 

L'hiftoire  d'Antoine  eft  une  des 
plus  fingulières  dont  le  fouvenir  fe 
foit  conleï vé  dans  les  annales  de  la 

dé- 
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démence.  Voici  ce  que  j'en  ai  lû 
dans  un  manuferit  très  curieux  >  ôc 
qui  eft  rapporté  en  partie  par  Jacob 
Spon.  Antoine  était  né  à  Brieu  en 
Lorraine  ,  de  père  6c  de  mère  ca- 
tholiques, ôc  avait  étudié  à  Pont-à- 
Mouflon  chez  les  Jéfuites.  Le  pré- 
dicant  Féri  l'engagea  dans  la  reli- 
gion proteftante  à  Metz.  Etant  re- 
tourné à  Nancy ,  on  lui  fit  fon  pro- 
cès comme  à  un  hérétique;  ôc  fi 
un  ami  ne  l'avait  fait  fauver,  il  al- 
lait périr  par  la  corde.  Réfugié  à 
Sédan,  on  le  foupçonna  d'être  pa- 
pifte,  ôc  on  vouhit  l'affalfiner. 

Voyant  par  quelle  étrange  fatali- 
té fa  vie  n'était  en  fureté  ni  chez  les 
Proteftants  ni  chez  les  Catholiques, 
il  alla  fe  foire  Juif  à  Venife.   Il  fe 
C  4  per- 
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perfuada  très  fincérement,  ôc  il  fou- 
tint  jufqu'au  dernier  moment  de  fa 
vie,  que  la  religion  Juive  étaitla  feu- 
le véritable,  ôc  que  puis  qu'elle  l'avait 
été  autrefois ,  elle  devait  1  être  tou- 
jours. Les  Juifs  ne  le  circoncirent 
point ,  de  peur  de  fe  faire  des  affai- 
res avec  le  Magiftrat^  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  Juif  intérieurement.  Il 
n'en  fit  nulle  profeffion  ouverte  ;  Ôc 
même  étant  allé  à  Genève ,  en  qua- 
lité de  prédicant  ,  il  y  fut  premier 
régent  du  collège,  ôc  enfin  ,  il  devint 
ce  qu'on  appelle  Miniftre; 

Le  combat  perpétuel  qui  s'excitait 
dans  fon  cœur  entre  la  fe&e  de  Cal- 
vin qu'il  était  obligé  de  prêcher  ôc 
îa  réligion  mofaïque  à  laqudle  feule 
il  croyait,  le  rendit  longtcms  mala- 
de. 
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de.  Il  tomba  dans  une  mélancolie  ôc 
dans  une  manie  cruelle  ;  troublé  par 
fes  douleurs?  il  s'écria  quil  était  Juif. 
Des  Miniftres  vinrent  le  vifiter  &  tâ- 
chèrent de  le  faire  rentrer  en  lui-mê- 
me;  il  leur  répondit  quil  n'adorait 
que  le  Dieu  dlfraël;  qu'il  était  im- 
poffible  que  Dieu  changeât;  que  Dieu 
ne  pouvait  avoir  donné  lui-même  6c 
gravé  de  fa  main  une  loi  pour  l'abo- 
lir. Il  parla  contre  le  chriftianifme, 
enfuite  il  fe  dédit:  il  écrivit  une  pro~ 
feffion  de  foi  pour  échaper  à  la  con- 
damnation; mais  après  l'avoir  écri- 
te P  la  malheureufe  perfuafion  où  il 
était?  ne  lui  permit  pas  de  la  figner.Le 
Confeil  de  la  ville  ailembla  les  prédi- 
can  ts  pour  favoir  ce  qu'il  devait  faire  de 
cet  infortuné.  Le  petit  nombre  de  ces 

Prê~ 
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prêtres  opina  qu'on  devait  avoir  pitié 
de  iai,qu  il  fallait  plutôt  tâcher  à  guérir 
fa  maladie  du  cerveau  que  la  punir.  Le 
plu  j  grand  nombre  décida  qu'il  méritait 
.d'êcre  brûlé  ,  &  il  le  fut.  Cette  avan- 
ture  eft  de  i6%z.  *  Il  faut  cent  ans  de 
raifon  &  de  vertu  pour  expier  un 
pareil  jugement. 

VIII. 

Hifloire  de  Simon  Morin. 

La  fin  tragique  de  Simon  Morin 
n'effraie  pas  moins  que  celle  d'An- 
toine. Ce  fut  au  milieu  des  fêtes  d'u- 
ne Cour  brillante  parmi  les  amours 
6c  les  plaifirs ,  ce  fut  même  dans  le 
tems  de  la  plus  grande  licence  ,  que 

ce 

*  Jacob  Sçon,  page  500.  &  Gui  Vances. 
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ee  malheureux  fut  brûlé  à  Paris  en 
166}.  C'était  un  infcnfé  qui  croyait 
avoir  eu  des  vifions  ?  &  qui  poufla 
la  folie  jufquà  fe  croire  envoyé  de 
Dieu  y  ôc  à  fe  dire  incorporé  à  Je- 
fus-Chrift.  \ 

Le  Parlement  le  condamna  très 
iàgement  à  être  enfermé  aux  petites 
maifons.  Ce  qujL  eft  extrêmement 
fingulie'r  ,  c'eft  qu'il  y  avait  alors 
dans  le  même  hôpital ,  un  autre  fou 
qui  fe  difait  le  Père  éternel,  de  qui 
même  la  démence  a  paffé  en  pro- 
verbe. Simon  Morin  fut  fi  frappé 
de  la  folie  de  fon  compagnon,  qu'il 
reconnut  la  fienne.  Il  parut  rentrer 
pour  quelque  temps  4ans  fon  bon  fens; 
il  expofa  fon  repentir  >  6c  malheureu- 
fement  pour  lui  il  obtint  fon  élar- 
giffement.  Quek 
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Quelque  temps  après  il  retomba 
(dans  fes  accès  ;  il  dogmatifa.  Sa 
Eiauvaife  deftinée  voulut  qu'il  fit 
connaiffance  avec  St.  Sorlin  Des  nia- 
rets  y  qui  fut  pendant  plufieurs  mois 
fon  ami  5  mais  qui  bientôt  par  ja- 
loufie  de  métier  devint  fon  plus  cruel 
perfécuteur. 

Ce  Desmarets  n'était  pas  moins 
viftonnaire  que  Morin  :  fes  premières 
inepties  furent  à  la  vérité  innocen- 
ces; c'étaient  les  Tragicomédies 
d'Erigone  &  de  Mirame  imprimées 
avec  une  tiadu&ion  des  Pfaumes  ; 
c'étaient  le  roman  d'Ariane  &  le 
poëme  de  Clovis  à  côté  de  l'office 
de  la  Vierge  mis  en  vers  ;  c'étaient 
des  poëfiei  Ditirambiques  enrichies 
#inve£Hves  contre  Homère  &c  Vir- 
gile. 
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gile.  De  cette  efpèce  de  folie  il  pafla 
à  une  autre  plus  férieufe;  on  le  vit 
s'acharner   contre  Port -Royal;  ôc 
après  avoir  avoué  qu'il  avait  engage 
des  femmes  dans  1  athéïfme ,  il  s'éri- 
gea en  prophète.   Il  prétendit  que 
Dieu  lui  avait  donné  de  fa  main  la 
clef  du  tréfor  de  l'Apocalipfe>  qu'avec 
cette  clef  il  ferait  une  réforme  de  touc 
le  genre  humain ,  &  qu'il  allait  com- 
mander une  armée  de  cent  quarante 
mille  hommes  contre  les  Janféniftes, 
Rien   n'eût  été  plus  raifonnable 
Ôc  plus  jufte  que  de  le  mettre  dans  la 
même  loge  que  Simon  Morin:  mais 
pourra-t-on  s  imaginer  qu  il  trouva 
beaucoup  de  crédit  auprès  du  Je- 
fuite  Annat  Confefîeur  du  Roi?  Il 
perfuada  que  ce  pauvre  -Simon  Mo- 

rin 
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rin  établiflait  une  fe£te  prefque  auffi 
dangereufe  que  le  Janfénifme  même  5 
ôc  enfin  ayant  porté  l'infamie  juf- 
quà  fe  rendre  délateur ,  il  obtint  du 
Lieutenant  criminel  un  décret  de 
prife  de  corps  contre  fon  malheureux 
rival.  Ofera-t-on  le  dire  ?  Simon  Mo- 
rin  fut  condamné  à  être  brûlé  vif. 

Lors  qu'on  allait  le  conduire  au 
fupplice,  on  trouva  dans  un  de  fes 
bas  un  papier  dans  lequel  il  deman- 
dait pardon  à  Dieu  de  toutes  fes  er- 
reurs; cela  devait  le  fauver;  mais 
la  fentence  était  confirmée,  il  fut 
exécuté  fans  miféricorde. 

De  telles  avantures  font  drefier  les 
cheveux.  Et  dans  quel  pats  n'a-t-on 
pas  vu  des  événements  auffi  déplo- 
rables ?  Les  hommes  oublient  partout 

qu'ils 
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qu  ils  font  frères ,  &  ils  fc  peifécu- 
tent  jufqu'à  la  mort.  Il  faut  fe  flatter 
pour  la  confolation  du  genre  humain 
que  ces  temps  horribles  ne  revien- 
dront plus. 

Des  Sorciers. 

En  1748.  on  brûla  une  vieille  fem- 
me dans  TEvêché  de  Vursbourg>  con- 
vaincue d'être  forcière.  C^ft  un  grand 
phénomène  dans  le  fiècle  ou  ncfus 
fommes.  Mais  eft-il  poflible  que  chez 
des  peuples  qui  fe  vantaient  d'être 
réformés ,  &  de  fouler  aux  pieds  les 
fuperftitionsj  qui  penfaient  enfin  avoir 
perfeflionné  leur  raifon ,  ayent  pour- 
tant 
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tant  cru  aux  fortilèges,  ayent  fait 
brûler  de  pauvres  femmes  accufées 
d  être  forcières  ,  &  cela  plus  de  cent 
années  après  la  prétendue  reforme  de 
leur  raifon  ? 

Dans  Tannée  1652,.  une  payfannc 
du  petit  territoire  de  Genève ,  nom- 
mée Michelle  Chaudron ,  rencontra 
le  Diable  en  fortant  de  la  ville.  Le 
Diable  lui  donna  un  baifer,  reçut 
fbn  hommage,  ôc  imprima  fur  fa  lèvre 
fupérieure0ôc  à  fon  teton  droit  la 
marque  qu'il  a  coutume  d'appliquer  à 
toutes  les  perfonnes  qu'il  reconnaît 
pour  fes  favorites.  Ce  fceau  du  Dia« 
ble  eft  un  petit  feing  qui  rend  la  peau 
infenfible  5  comme  l'affirment  tous  les 
Jurifcon  fuites  Démoncgraphes  de  c© 
temps  là. 
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Le  Diable  ordonna  à  Michelle 
Chaudron  cTenforceler  deux  filles* 
Elle  obéit  à  fon  Seigneur  ponctuel- 
lement. Les  parents  des  filles  l'ac- 
cusèrent juridiquement  de  Diablerie» 
Les  filles  furent  interrogées  ôc  con- 
frontées avec  la  coupable.  Elles  at- 
teftèrent  qu  elles  fentaient  continuel- 
lement une  fourmillière  dans  des  par- 
ties de  leur  corps ,  ôc  quelles  étaient 
poffédées.  On  appella  les  médecins,  ou 
du  moins  ceux  qui  paflaient  alors  pour 
médecins.  Ils  vifitèrent  les  filles.  Ils 
cherchèrent  fur  le  corps  de  Michelle 
le  fceau  du  Diable,  que  le  procès  ver-: 
bal  appelle  les  marques  fataniqugs.  Ils 
y  enfoncèrent  une  longue  aiguille, 

.  .   i  ..  ,  natif 

ce  qui  était  déjà  une  torture  doulou- 
reufe.  Il  en  fortit  du  fang,  &  Michel- 

D  le 
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le  fie  connaître  par  fes  cris  que  les 
marques  fataniques  ne  rendent  point 
infenfible.  Les  juges  ne  voyant  pas 
de  preuve  complette  que  Michelle 
Chaudron  fut  forcière,  lui  firent  don- 
ner h  queftion ,  qui  produit  infailli- 
blement ces  preuves;  cette  malheu- 
reufe  cédant  à  la  violence  des  tour, 
ments ,  confeffa  enfin  tout  ce  qu'on 
voulut. 

Les  médecins  cherchèrent  encore 
la  marque  fatanique.  Ils  la  trouvè- 
rent à  un  petit  feing  noir  fur  une  de 
fes  cuiffes.  Ils  y  enfoncèrent  l'aiguil- 
le. Les  tourments  de  la  queftion  a- 
vaient  été  fi  horribles  que  cette  pau- 
vre créature  expirante  fentit  à  peine 
l'aiguille  ;  elle  ne  cria  point  :  ainfi  le 
crime  fut  avéré.   Mais  comme  les 

mœurs 
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n-.ceurs  commençaient  à  s'adoucir  > 
elle  ne  fut  brûlée  qu'après  avoir  été 
pendue  &  étranglée. 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe 
chrétienne  retentiffaient  alors  de 
pareils  arrêts.  Les  bûchers  étaient 
allumés  partout  pour  les  forciers  com- 
me pour  les  hérétiques.  Ce  qu'on  re- 
prochait le  plus  aux  Turcs?  c'était  de 
n'avoir  ni  forciers  ni  poiTédés  parmi 
eux.  On  regardait  cette  privation  de 
poffédés  comme  une  marque  infailli- 
ble de  la  fkufleté  dune  religion. 

Un  homme  zélé  pour  le  bien  pu- 
blic ,  pour  l'humanité ,  pour  h  vraye 
religion,  a  publié  dans  un  de  fes  écrits 
en  faveur  de  l'innocence,  que  les  tri- 
bunaux chrétiens  ont  condamné  à  la 
mort  plgs  de  cent  mille  prétendus 

D  %  for- 
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forciers.  Si  on  joint  à  ces  maffacreg 
juridiques  >  le  nombre  infiniment  fu- 
périeur  d  hérétiques  immolés  >  cette 
partie  du  monde  ne  paraitra  qu'un 
vafte  échaffaut  couvert  de  bourreaux 
6c  de  viûimes,  entouré  de  juges,  de 
Sbires &  de  fpeâateurs. 

X. 

De  la  peine  de  mort. 

On  a  dit  il  y  a  longtems  qu  un 
homme  pendu  n'eft  bon  à  rien,  & 
que  les  fupplices  inventés  pour  le 
bien  de  la  fociété  doivent  être  uti- 
les à  cette  focieté.  Il  eft  évident  que 
vingt  voleurs  vigoureux  condamnés 
à  travailler  aux  ouvrages  publics  tou- 
te leur  vie,  fervent  l'Etat  par  leur  fup- 

plice , 
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plice,  &  que  leur  mort  ne  fait  de 
bien  qu'au  bourreau  que  Ton  paye  pour 
tuer  les  hommes  en  public.  Rarement 
les  voleurs  font-ils  punis  de  mort  en 
Angleterre  ;  on  les  tranfporte  dans  les 
colonies.U  en  eft  de  même  dans  les  va- 
ftes  Etats  delaRuffie:  on  n'a  exécuté 
aucun  criminel  fous  l'Empire  de  FAu- 
tocratrice  EHfabeth.  Catherine  IIe. 
qui  lui  a  fuccedé  avec  un  génie  très 
fupérieur ,  fuit  la  même  maxime.  Les 
crimes  ne  fe  font  point  multipliés  par 
cette  humanité  >  &  il  arrive  prefque 
toujours  que  les  coupables  relégués 
en  Sibérie  y  deviennent  gens  de 
bien.  On  remarque  la  même  cho- 
fe  dans  les  Colonies  Anglaifes.  Ce 
changement  heureux  nous  étonne, 
mais  rien  n  eft  plus  naturel.  Ces  çpn- 

D  %  dam- 
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damnes  font  forcés  à  un  travail  con- 
tinuel pour  vivre.  Les  occifions  du 
vice  leur  manquent  :  ils  fe  marient> 
ils  peuplent.  Forcez  les  hommes  au 
travail  >  vous  les  rendrez  honnête* 
gens.  0n  fut  allez  que  ce  n'eii  pas 
à  la  campagne  que  fe  commettent 
les  grands  crimes,  excepte  peut-être 
quand  il  y  a  trop  de  fêtes?  qui  forcent 
l'homme  à  Foifiveté  &  le  conduifent 
à  ix  débauche. 

On  ne  condamnait  un  citoyen  Ro- 
main à  mourir  que  pour  des  crimes 
qui  intereftaient  le  falut  de  l'Etat. 
Nos  maîcres,  nos  premiers  législa- 
teurs ont  refpecté  le  fang  de  leurs 
compatriotes  ;  nous  prodiguons  celui 
des  nôtres. 

On  a  -longtemps  agité  cette  ques- 
tion 
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tion  délicate  ôc  funefte,  s  il  eft  per- 
mis  aux  Juges  de  punir  de  mort 
quand  h  loi  ne  prononce  pas  cxpref- 
fément  le  dernier  fupplice.  Cette  dif- 
ficulté fut  folemnellement  débattue 
devant  l'Empereur  Henri  VII.  11 
jugea  (*  )  &  décida  qu  aucun  juge  ne 
peut  avoir  ce  droit. 

Il  y  a  des  affaires  criminelles,  ou 
fi  imprévues  ,  ou  fi  compliquées  >  ou 
accompagnées  de  circonstances  fi  bi- 
Zares>  que  la  loi  elle-même  a  été 
forcée  dans  plus  dun  pays  d'aban- 
donner ces  cas  finguliers  a  la  pru- 
dence des  Juges.  Mais  s'il  fe  trouve 
en  effet  une  caufe  dans  laquelle  la 
loi  permette  de  faire  mourir  .  un  ac- 

D  4  cufé 

(*)  Bo  iin  de  Rqubiica  liv.  III.  chap.  f\ 
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cufé  quelle  n a  pas  condamné  ?  il  fe 
trouvera  mille  caufes  dans  lefquelles 
Ihumanité  plus  forte  que  la  loi,  doit 
épargner  la  vie  de  ceux  que  la  loi 
elle  -  même  a  dévoués  à  la  mort. 

L  epée  de  la  juftice  eft  entre  nos 
mains  ;  mais  nous  devons  plus  fou- 
vent  lemoufTer  que  la  rendre  plus 
tranchante.  On  la  porte  dans  fon 
fourreau  devant  les  Rois ,  c'eft  pour 
nous  avertir  de  la  tirer  rarement. 

On  a  vu  des  Juges  qui  aimaient  à 
faire  couler  le  fan  g;  tel  était  JefFrei 
en  Angleterre  ;  tel  était  en  France 
un  homme  à  qui  Ion  donna  le  fur- 
nom  de  coupe-tétt.  De  tels  hommes 
n'étaient  pas  nés  pour  la  magiftratu- 
re  ;  la  nature  les  fit  pour  être  bour- 
rtaux. 
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XL 

De  l 'exécution  des  Arrêts» 

Faut-il  aller  au  bout  de  la  terre  , 
faut-il  recourir  aux  loix  de  la  Chine, 
pour  voir  combien  le  fang  des  hom- 
mes doit  être  ménagé?  Il  y  a  plus  de 
quatre  mille  ans  que  les  tribunaux  de 
cet  Empire  exiftent  >  &  il  y  a  auffi 
plus  de  quatre  mille  ans  qu'on  n'exé- 
cute pas  un  villageois  à  Vextrémité  de 
l'Empire  ?  fans  envoyer  fon  procès  à 
l'Empereur,  qui  le  fait  examiner  trois 
fois  par  un  de  fes  tribunaux  ;  après 
quoi  il  figne  l'arrêt  de  mort ,  ou  de 
changement  de  peine, ou  de  grâce  en- 
tière (*).  Ne 

(  *  )  L'auteur  de  Fefprit  des  Loix ,  qui  a  Cerné 
tant  de  belles  vérités  dans  Ton  ouvrage  ,  paraic  s'ê- 
tre cruellement  trompé ,  quand  pour  étayer  ion 
principe  que  le  fentimeat  yague  de  l'honneur  eft 

le 
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Ne  cherchons  pas  des  exemples  fi 
I  jin  ?  l'Europe  en  eft  pleine.  Aucun 
criminel  en  Angleterre  n  eft  mis  à 
mort  que  le  Roi  n'ait  figne  la  fen- 
tence:  il  en  eft  ainfi  en  Allemagne  Ôc 
dans  prefque  tout  le  Nord.  Tel  était 
aurrefois  1  uftge  de  la  France  ,  tel  il 
doit  être  chez  toutes  les  nations  poli- 
cées.La  cabale^  le  préjuge';  l'ignorance 
peuvent  di&er  des  fentences  loin  du 
trône.  Ces  petites  intrigues  ignorées 
à  la  cour  ne  peuvent  faire  impreffion 

for 

le  fondement  des  Monarchies ,  êc  que  la  vertu  eft 
le  fondemen  des  Républiques, il  dit  des  Chinois  : 
*>  J  ignore  cequec'eft  que  cet  honneur  chez  des  peu- 
*»  pies  à  qui  on  ne  fait  rien  fair^  qu'à  coups  de  bâ- 
»>  ton.  «  Cer  .amemenide  ce  qu'on  écarte  la  populace 
avec  le  pantfë  ,  &  de  ce  q  Von  donne  des  coups  de 
pantfé  aux  gueux  info  lents  &  fiipons  ,  il  ne  Ren- 
iait pas  qje  la  Chine  ne  tqit  gouvernée  par  des 
tribunaux  j  qui  veinent  les  uns  fur  les  aunes,  & 
que  ce  ne  (oit  me  excellente  forme  de  Gotaver- 
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fur  elle  ;  les  grands  objets  Tenviron- 
nent.  Le  Confcil  fuprême  eft  plus 
accoutumé  aux  affaires,  &  plus  au 
deflùs  du  préjugé  j  fhibitude  de  voir 
tout  en  grand  >  l  a  rendu  moins  igno- 
rant &  plus,  fage;  il  voit  mieux 
qu'une  juftice  fubalterne  de  province 
fi  le  corps  de  lEtat  a  befoin  ou  non 
d^exemples  févères.  Enfin  quand  la 
juftice  inférieure  a  jugé  fur  la  lettre 
de  h  loi  qui  peut  être  rigoureufe  ,  îe 
Confeil  mitigé  l'arrêt,  fuivant  l'ef- 
prit  de  toute  loi ,  quicft  de  n'immo- 
ler les  homme*  que  dans  une  nécef- 
Cité  évidente. 


XIL 
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XII.  \ 

De  la  Quejlion. 

Tous  les  hommes  étant  expofés 
aux  attentats  de  la  violence  ou  de  la 
perfidie ,  déteitent  les  crimes  dont  ils 
peuvent  être  les  vi&imes.  Tous  fe 
réunifient  à  vouloir  la  punition  des 
principaux  coupables  *  &  de  leurs 
complices;  ôc  tous  cependant ,  par 
une  pitié  que  Dieu  a  mife  dans  nos 
cœurs  y  s'élèvent  contre  les  tortures 
qu'on  fait  fouffrir  aux  aceufés  dont 
on  veut  arracher  l'aveu.  La  loi  ne 
les  a  pas  encor  condamnés ,  &  on 
leur  inflige  3  dans  l'incertitude  où 
Ton  eft  de  leur  crime ,  un  fupplice 
beaucoup  plus  affreux  que  la  mort 
ip  on  leur  donne  quand  on  eft  cer- 
tain 
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tain  qu'ils  la  méritent.  Quoi  !  j'ignore 
cncor  fi  tu  es  coupable  ,  &  il  faudra 
que  je  te  tourmente  pour  m'éclaircr? 
&  fi  tu  es  innocent  ,  je  n'expierai 
point  envers  toi  ces  mille  morts  que 
je  t'ai  fait  fouffrir  au  lieu  d'une  feule 
que  je  te  préparais  !  Chacun  friffonnc 
à  cette  idée.  Je  ne  dirai  point  ici 
que  St.  Auguftin  s'élève  coatre  la  \ 
queftion  dans  fa  cité  de  Dieu.  Je 
ne  dirai  point  qu'à  Rome  on  ne  la 
faifait  fubir  qu  aux  efclaves  ;  &  que 
cependant  Quintilien  fe  fouvenant 
que  les  efclaves  font  hommes.?  réprou- 
ve cette  barbarie. 

Quand  il  n'y  aurait  qu'une  nation  fur 
îa  terre  qui  eût  aboli  l'ufage  delà  tor- 
ture, s'il  n'y  a  pas  plus  de  crimes  chez 
cette  nation  que  chez  une  autre,  fi 

d'ail. 
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d  ailleurs  elle  eft  plus  éclairée,  plus  flo* 
rifïinte  depuis  cette  abolition,  fon 
exemple  fuffit  au  reite  du  monde  entier. 
Que  l'Angleterre  feule  inftruife  les  au- 
tres peuples,  mais  elle  neft  pas  la  feule; 
la  terture  eft  proferite  dans  d'autres 
Royaumes  6c  avec  fuccès.  Tout  eft 
donc  décidé.  Des  peuples  qui  fe  pi- 
quent d'être  polis  >  ne  fe  piqueront- 
ils  pas  d être  humains?  s'obftineront- 
ils  dans  une  pratique  inhumaine  ,  fur 
le  feul  prétexte  qu  elle  eft  d'ufage  ? 
Refervez  au  moins  cette  cruauté  pour 
des  fcélerats  avérés  qui  auront  affal- 
finé  un  père  de  famille  ou  le  père 
de  la  patrie  ;  recherchez  leurs  com- 
plices :  mais  quune  jeune  perfon- 
ne  qui  aura  commis  quelques  fau- 
tes qui  ne  laijflfent  aucunes  traces 

après 
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après  elles ,  fubiflè  la  même  torture 
qu'un  parricide  ,  neft-ce  pis  une  bar* 
baiie  inutile?  J'ai  hci.te d'avoir  parlé 
fur  ce  fujet,  après  ce  qu'en  a  dit  Fau- 
teur des  délits  6c  des  peines.  Je  dois, 
me  borner  à  fouhaiter  qu'on  relile 
fouvent  l'ouvrage  de  cet  amateur  de 
l'humanité. 

XIIL 

De  quelques  Tribunaux  de  fang. 

Croirait  -  on  qu'il  y  ait  eu  autre- 
fois un  tribunal  fuprême  plus  hor- 
rible que  Flnquifition,  &  que  ce  Tri- 
bunal ait  été  étitli  par  Gh:ulema~ 
gne?  C'était  le  jugement  de  Weftpha- 
lie ,  autrement  appelle  la  Ccur  Vhé- 
mique.  La  févérité  ou  pjytgt  la  çrq* 

auté 
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auté  de  cette  Cour  allait  jufqu'à  pû- 
nir  de  mort  tout  Saxon  qui  avait  rom- 
pu le  jeune  en  Carême.  La  même 
loi  fut  établie  en  Flandre  ôc  en  Fran- 
che-Comte au  commencement  du 
17*  fiècle'i  mais  la  Cour  Veftpha- 
lienne  devint  bien  plus  terrible  ;  elle 
déléguait  fecrettement  des  Commif- 
faires>  qui  allaient  fans  être  connus 
dans  toutes  les  villes  d'Allemagne  , 
prenaient  des  informations  fans  les 
dénoncer  aux  accufés  >  les  jugeaient 
fans  les  entendre  :  &  fouvent  quand 
ils  manquaient  de  bourreaux  }  le  plus 
jeune  des  Juges  en  faifait  l'office  ,  & 
pendait  lui  même  (  *  )  le  condamné. 

I! 

(*)  Voyez  ^'excellent  abrégé  de  l'hiftoire 
chronologique  d'Allemagne  &  du  droit  public 
fous  Tannée  803. 
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Il  falut  pour  fe  fouftrairc  aux  affaP- 
fmats  de  cette  chambre  obtenir  des 
lettres  d'exemption  >  des  fauve  gardes 
des  Empereurs  ,  encor  furent- 1  lies 
fouvent  inutiles.  Cette  cour  de  meur- 
triers ne  fut  pleinement  difîbute  que 
par  Maximilien  premier  \  elle  aurait 
dû  Têtre  dans  le  fang  des  juges  j  le 
tribunal  des  dix  à  Venife  était  en 
comparaifon  un  inftitut  de  miféri- 
corde. 

Que  penfer  de  ces  horreurs  &  de 
tant  d autres?  eft-ce  aflez  de  gémir 
fur  la  nature  humaine  ?  il  y  eut  des 
cas  où  il  falut  la  venger.] 

1  XIV, 
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XIV. 


De  la  différence  des  Loix  politi- 
ques &  des  Loix  naturelles. 

J  appelle  Loix  naturelles ,  celles 
que  la  nature  indique  dans  tous  le* 
temps ,  à  tous  les  hommes  ,  pour  le 
maintien  de  cette  juiîice  que  la  na- 
ture (  quoi  qu'on  en  dife  )  a  gravée 
dans  nos  cœurs.  Par-tout  le  vol,  la 
violence?  l'homicide,  Tingratitude  en- 
vers les  parents  bienfaiteurs,  le  par- 
jure commis  pour  nuire  &  non  pour 
ic courir  un  innocent,  la  confpira- 
tion  contre  fa  patrie  fjnt  des  délits 
évidents  plus  ou  moins  févérement 
reprimés,   mais  toujours  juftement. 

J'appelle  Loix  politiques,  ces  Loix 

fûtes  félon  le  befoin  préfent ,  foit 

pour 
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pour  affermir  la  puifiance  ,  foit  pour 
prévenir  des  malheurs.  On  craint  que 
l'ennemi  ne  reçoive  ctes  nouvelles 
d  une  ville  ?  on  ferme  les  portes  ?  on 
défend  de  s'échaper  par  les  remparts 
fous  peine  de  mort. 

On  redoute  une  fe£te  nouvelle?  qui 
fe  parant  en  public  de  fon  obeïffance 
aux  Souverains,  cabale  enfecret  pour 
fe  fouftraire  à  cette  obéïlfance;  qui 
prêche  que  tous  les  hommes  font  é- 
gaux  pouf  les  foumettre  également  à 
fes  nouveaux  rites  ;  qui  enfin  fous  pré 
texte  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes  ?  6c  que  la  fecte  do- 
minante eft  chargée  de  fuperftitions  6c 
de  cérémonies  ridicules?  veut  détrui- 
te ce  qui  eft  confacré  par  fétat  ;  on 
ftatué  la  peine  de  mort  contre  ceux 

E  %  qui 


6t    DE  LA  DIFFERENCE 

qui  en  dogmatifant  publiquement  en 
faveur  de  cette  fe£te  peuvent  porter 
le  peuple  à  la  révolte. 

Deux  ambitieux  difputent  un  trô- 
ne ;  le  plus  fort  l'emporte,  il  décer- 
ne peine  de  mort  contre  les  parti- 
fans  du  plus  faible.  Les  juges  devien- 
nent les  inftruments  de  la  vengeance 
du  nouveau  Souverain  ?  &  les  appuis 
de  fon  autorité.  Quiconque  était  en 
relation  fousHugue  Capetavec  Char- 
les de  Lorraine  rifquait  detre  con- 
damné à  la  mort  si!  n'était  puif» 
faut. 

Lorfque  Richard  fécond  meurtrier 
de  fes  deux  neveux  eut  été  reconnu 
Roi  d'Angleterre ,  le  grand  Jury  fit 
écarteler  le  chevalier  Guillaume  Col- 
liuburn  coupable  d'avoir  écrit  à  un 

ami 
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ami  du  Comte  de  Richement  qui 
levait  alors  des  troupes  &  qui  régna 
depuis  fous  le  nom  de  Henri  fept  J 
on  crouva  deux  lignes  de  fa  main  qui 
écaient  d'un  ridicule  groffier,  elles  fut 
firent  pour  faire  périr  ce  chevalier 
par  un  affreux  fupplice.  Les  hifloires 
font  pleines  de  pareils  exemples  d* 
juftice. 

Le  droit  de  repréfaillcs  cft  encor 
une  de  ces  loix  reçues  des  nationt. 
Votre  ennemi  a  fait  pendre  un  de  vos 
braves  Capitaines  qui  a  tenu  quelque 
temps  dans  un  petit  château  ruiné 
contre  une  armée  entière.  Un  de  fes 
Capitaines  tombe  entre  vos  mains, 
Ceft  un  homme  vertueux  que  voui 
eftimez  &  que  vous  aimez.  Vous  le 
pendez  par  repréfailles.  Ceft  la  Loi , 

E  3  àk 
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dLtes-vous.  Ceft- à-dire  que  fi  votre 
ennemi  s'eft  fouillé  d'un  crime  énor- 
me ,  il  faut  que  vous  en  commettiez 
un  autre. 

Toutes  ces  Loix  d'une  politique 
fanguinaLe  n  ont  qu'un  temps^  &  Ton 
voit  bien  que  ce  ne  font  pas  de  vé- 
ritables Loix p  puifquelles  font  paf- 
fagères.  Elles  reffemblent  à  la  néetf- 
fité  où  Ton  s'eft  trouvé  quelquefois 
dans  une  extrême  famine  de  manger 
des  hommes.  On  ne  les  mange  plus 
dès  qu'on  a  du  pain. 


X  V. 
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XV. 

Du  crime  de  haute  trahijon.  D* 
Titus  Oates ,  &  de  la  mort 
d Augustin  de  Thou. 

On  appelle  haute  trahifon  un  at- 
tentat contre  la  patrie  ou  contre  le 
Souverain  qui  la  repréfente.  Il  eft 
regardé  comme  un  parricide  ;  donc 
on  ne  doit  pas  l'étendre  jufquaux  dé- 
lits qui  n'approchent  pas  du  parrici- 
de. Car  fi  vous  traitez  de  haute  tra- 
hifon un  vol  dans'  une  maifon  de 
l'état,  une  coneuffion,  ou  même  des 
paroles  féditieufes ,  vous  diminuez 
l'horreur  que  le  crime  de  haute  trahi- 
fon ou  de  lèze  majellé  doit  infpirer. 

11  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  rien  d'ar- 
E  4  bi- 
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bitraire  dans  l'idée  qu'on  fe  forme 
des  grands  crimes.  Si  vous  mettez 
pn  vol  fait  à  un  père  par  fon  fils , 
pne  imprécation  d'un  fils  contre  fon 
père  dans  le  rang  des  parricides,  vous 
brifez  les  liens  de  l'amour  filial.  Le 
fils  ne  regardera  plus  fon  père  que 
comme  un  maître  terrible.  Tout  ce 
qui  eft  outre  dans  les  Loix  tend  à  la 
deftru&ion  des  Loix. 

Dans  les  crimes  ordinaires  la  Loi 
d'Angleterre  eft  favorable  à  faccufé; 
mais  dans  ceux  de  haute  trahifon, 
elle  lui  eft  contraire.  Le  Jéfuite  Titus 
Oates  ayant  été  juridiquement  inter- 
rogé dans  la  chambre  des  Commu- 
nes, &  ayant  affurç  par  ferment  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  dire ,  acçufa  cepen- 
dant enfuïte  le  fecrétaire  du  Duc 

d'York 


HAUTE  TRAHISON.  ftf 

d'York  depuis  Jaques  fécond,  &  plu- 
fleurs  autres  perfonnes ,  de  haute  tra- 
hifon >  &  fa  délation  fut  reçue  :  il  ju- 
ra d'abord  devant  le  Confeil  du  Roi 
qu'il  n'avait  point  vu  ce  fecrétaire, 
&  enfuite  il  jura  qu'il  favait  vu.  Mal- 
gré  ces  illégalités  &  ces  contradi- 
ctions y  le  fecrétaire  fut  exécuté. 

Ce  même  Oates  &  un  autre  té- 
moin déposèrent  que  cinquante  Jé- 
fuites  avaient  complotté  d'affafliner 
le  Roi  Charles  fécond?  &c  qu'ils  avaient 
vu  des  commiffions  du  Père  Oliva 
général  des  Jéfuites  pour  les  offi- 
ciers qui  devaient  commander  une 
armée  de  rebelles.  Ces  deux  témoins 
!  uffirent  pour  faire  arracher  le  cœur 
a  plufieurs  aceufés  &  leur  en  battre 
les  joues.  Mais  en  bonne  foi  eft-ce 

afiez 
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afiez  de  deux  témoins  pour  faire  pé- 
rir ceux  qu'ils  veulent  perdre?  11 
faut  au  moins  que  ces  deux  délateurs 
ne  foienr  pas  des  fiipons  avérés.  11 
faut  encor  qu'ils  ne  dépofent  pas  des 
chefes  improbables. 

11  eft  bien  évident  que  fi  les  deux 
plus  intègres  Magiftrats  du  Royaume 
acxufaient  un  homme  d'avoir  confpi- 
ré  avec  le  Muphti  pour  circoncire 
tout  le  Confeil  d'E  tat  y  le  Pailement , 
h  Chambre  des  comptes  y  l'Arche- 
vêque &  la  Sorbonne  ^  en  vain  ces 
deux  Magiftrats  jureraient  qu'ils  ont 
vu  les  lettres  du  Muphti  ;  on  croi- 
rait plutôt  qu'ils  font  devenus  fous , 
qu'on  n'aurait  de  foi  à  leur  dépofi- 
tion.  Il  était  tout  auffi  extravagant 
de  fuppofer  que  le  général  des  Jéfui- 

tes 
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tes  levait  une  armée  en  Angleterre, 
qui!  le  ferait  de  croire  que  le  Mu- 
phti  envoyé  circoncire  la  cour  de 
France.  Cependant  on  eut  le  malheur 
de  croire  Titus  Oates  >  afin  qu  il  n'y 
eût  aucune  forte  de  folie  atroce  qui 
ne  fut  entrée  dans  la  tête  des  hom- 
mes. 

Les  Loix  d'Angleterre  ne  regar- 
dent pas  comme  coupables  d'une  con- 
fpiration  ,  ceux  qui  en  font  inftruits  Se 
qui  ne  la  révèlent  pas.  Ils  ont  fuppo- 
fé  que  le  délateur  eit  auffi  infâme  que 
le  confpirateur  eft  coupable.  En  Fran- 
ce ceux  qui  favent  une  confpiration 
&  ne  la  dénoncent  pas  y  font  punis 
de  mort.  Louis  XI.  contre  lequel 
on  confpirait  fouvent  >  porta  cette 
loi  terrible.  Un  Louis  Xlî.,  un  Hen- 
ri 
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ri  IV.  ne   l'eût  jamais  imaginée. 

Cette  loi  non  feulement  force  un 
homme  de  bien  à  être  délateur  d'un 
crime  qu  il  pourrait  prévenir  par  de 
fages  confeils  &  par  fa  fermeté  >  mais 
elle  l'expofe  encor  à  être  puni  com- 
me calomniateur,  parce  quil  eft  très 
aifé  que  les  conjurés  prennent  telle- 
ment leurs  mefures  qu'il  ne  puiffe  les 
convaincre. 

Ce  fut  précifément  le  cas  du  ref- 
pe£hble  Auguftin  de  Thou  Confeil- 
1er  d'Etat ,  fils  du  feul  bpn  Hiftorien 
dont  la  France  pouvait  fe  vanter  9 
égal  à  Guichardin  par  fes  lumières 
ôc  fupérieur  peut-être  par  fon  impar- 
tialité. 

La  confpiration  était  tramée  beau- 
coup plus  contre  le  Cardinal  de  Ri- 

ch* 
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chelieu  que  contre  Louis  XIIL  II  ne 
•  agiffait  point  de  livrer  la  France  à 
des  ennemis;  car  le  frère  du  Roi  2 
principal  auteur  de  ce  complot,  ne 
pouvait  avoir  pour  but  de  livrer  un 
Royaume  dont  il  fe  regardait  encor 
comme  l'héritier  préfomptif,  ne  voy- 
ant entre  le  trône  &  lui  qu'un  frère 
aine  mourant  &  deux  enfans  au  ber- 
ceau. 

De  Thou  n  était  coupable  ni  de- 
vant Dieu ,  ni  devant  les  hommes. 
Un  des  agens  de  Monûeur  frère  uni- 
que du  Roi>  du  Duc  de  Bouillon 
Prince  fouverain  de  Sedan  &  du 
grand  écuyer  d'Effiat  St.  Mars,  avait 
communiqué  de  bouche  le  plan  du 
complot  au  Confeiller  d'état  Celui- 
ci  alla  trouver  le  grand  écuyer  St. 

Mars? 
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Mars ,  ôc  fit  ce  qu'il  put  pour  le  dé- 
tourner de  cette  entreprife  ;  il  lui  en 
remontra  les  difficultés.  S  il  eût  alors 
dénoncé  les  confpirateurs  ,  il  n'avait 
aucune  preuve  contre  eux  j  il  eût  été 
accablé  par  la  dénégation  de  l'héri- 
tier pféfomptif  de  la  Couronne  >  par 
celle  d'un  Prince  fou  verain>  parcelle 
du  favori  du  Roi  >  enfin  par  l'exé- 
cration publique.  Il  s  expofait  à  êrre 
puni  comme  un  lâche  calomnia- 
teur. 

Le  Chancelier  Séguier  même  en  con- 
vint ,  en  confrontant  de  Thou  avec  le 
grand  Ecuier.  Ce  fut  dans  cette  con- 
frontation que  De  Thou  dit  à  St.  Mars 
cei  propres  paroles  mentionnées  au 
procès  verbal  :  Souvenez  vous*  Mon- 
feuvî  qui!  ne  s'eft  joint  pajfé  de  jour- 
née 


HAUTE  TRAHISON.  7$ 

née  que  je  ne  vous  aye  parlé  de  ce  trai- 
té pour  vous  en  dijfuader.  St.  Mars 
reconnut  cette  vérité.  De  Thou  mé- 
ritait donc  une  récompenfe  plutôt 
que  la  mort  au  tribunal  de  l'équité 
humaine.  Il  méritait  au  moins  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  l'épargnât  ; 
mais  l'humanité  n'était  pas  fa  vertu. 
Ceft  bien  ici  le  cas  de  quelque  cho- 
fe  de  plus  que  furnmum  jus  fumma 
injuria.  L'arrêt  de  mort  de  cet  hom- 
me de  bien  porte?  pour  avoir  eu  con* 
naijfance  fef  participation  des  dites  con- 
spirations. Il  ne  dit  point  3  pour  ne 
les  avoir  pas  révélées.  Il  femble  que 
le  crime  foit  d'être  inftruit  d'un  cri- 
me ,  &  qu'on  foit  digne  de  mort 
pour  avoir  des  yeux  &  des  oreilles. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  peut-être 

dun 
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d un  tel  arrêt ,  ceft  qu  il  ne  fut  pas 
rendu  par  juftice  ,  mais  par  des  corn* 
miflaires.  La  lettre  de  la  loi  meur- 
trière était  précife.Ceft  non  feulement 
aux  jurifconfultes,  mais  à  tous  les 
hommes  ,  de  prononcer  fi  Tefprit  de 
la  loi  ne  fut  pas  perverti.  Ceft  une 
trifte  contradi£tion  qu'un  petit  nom- 
bre d  hommes  faife  périr  comme  cri- 
minel celui  que  toute  une  nation  juge 
innocent  >  &  digne  d'eftime* 

XVI. 

De  la  révélation  par  la  confejjion* 

Jaurigny  &  Baltazar  Gérard,  affaf- 
fins  du  Prince  d'Orange  Guillaume 
ICS  le  Dominicain  Jaques  Clément, 
Chatcl,  Ravaillac  &  tous  les  autres 

par* 
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parricides  de  ce  temps-là  fe  confefsè- 
rent  avant  de  commettre  leurs  cri- 
mes. Le  fanàtifme  dans  ces  fiècles 
déplorables  était  parvenu  à  un  tel  ex- 
cès, que  la  conftffion  n'était  qu'un 
engagement  de  plus  à  confommer  leur 
fcéleratelïe:  elle  devenait  facrée  >  par 
cette  raifon  que  la  confeffion  eft  un 
facrement. 

Strada  dit  lui-  même  que  Jaurigni 
non  ante  facinus  aggredi  fuftimdt  quam 
expiât  am  nexis  animam  apud  Domini- 
canum  facerdotem  ceelefti  pane  fit  mave- 
rit.  Jaurigni  n^ofa  entreprendre  cet- 
te ûùîion  Jans  avoir  fortifié  par  le  pain 
célefte  fan  ame  purgée  par  la  confejjion 
aux  pieds  d'un  Dominicain. 


On  voit  dans  l'interrogatoire  de 

F  Ra- 
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Ravaillac  que  ce  malheureux  fortant 
des  Feuillants  &  voulant  entrer  chez 
les  Jéfuites  >  s'était  addreffé  au  Je- 
fuite  d'Aubigni;  qu'après  lui  avoir 
parlé  de  plufieurs  apparitions  qu'il  avait 
eues>  il  montia  à  ce  Jéfuite  un  cou- 
teau fur  la  lame  duquel  un  cœur  & 
une  croix  étaient  gravés3  ôc  qu'il  dit 
ces  propres  mots  au  Jéfuite  :  Ce 
cœur  indique  que  le  cœur  du  Roi  doit 
être  porté  à  faire  la  guerre  aux  hu- 
guenots* 

Peut-être  fi  ce  d'Aubigni  avait  eu 
aficz  de  zèle  ôc  de  prudence  pour 
faire  inflruire  le  Roi  de  ces  paro- 
les ?  peut-être  s'il  avait  dépeint  l'hom- 
me qui  les  avait  prononcées ,  le  meil- 
leur des  Rois  n'aurait  pas  été  affaf- 
fini. 

Le 
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Le  vingtième  Augufte  *  ou  Aouft  ? 
î  année  \6io>  trois  mois  après  la  mort 
de  Henri  IV.  dont  les  blefïùres  fai- 
saient dans  le  cœur  de  tous  les  Fran- 
çais ,  l'Avocat  Général  Servin,  donc 
la  mémoire  eft  encor  illuftre  3  requit 
qu'on  fit  figner  aux  Jéfuites  les  quatre 
articles  fuivants. 

x*.  Que  le  Concile  eft  au  deffus  du 
Pape. 

a*.  Que  le  Pape  ne  peut  priver  le 
Roi  d'aucun  de  fes  droit*  par  l'ex- 
communication. 

j\  Que  les  Eccléfiaftiques  font  en- 
tièrement fournis  au  Roi  comme 
les  autres. 

Qu'un  prêtre  qui  fait  par  la  con- 
feffion  une  confpiration  contre  le 
Roi  &  l'Etat  doit  la  révéler  aux 
Magiftrats.  F  %  Le 
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Le  22e.  le  Parlement  rendit  uti 
arrêt  par  lequel  il  défendait  aux  Je- 
fuites  d'enfeigner  la  jeuneffe  avant 
d'avoir  figné  ces  quatre  articles.  Mais 
la  Cour  de  Rome  était  alors  fi  puif 
faute ,  &  celle  de  France  fi  faible , 
que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  obfervé> 
c'eft  que  cette  même  Cour  de  Rome  } 
qui  ne  voulût  pas  qu'on  révélât  la 
confeffion,  quand  il  s'agirait  de  la  vie 
des  Souverains?  obligeait  les  Confef 
feurs  à  dénoncer  aux  Inquifiteurs  ceux 
que  leurs  pénitentes  acculaient  en 
confeffion  de  les  avoir  féduites  ôc  d'a- 
voir abufé  d'elles.  Paul  IV.  ,  Pie 
IV. ,  Clément  VIII.  ,  Grégoire  XV. 
ordonnèrent  ces  révélerions.  C'é- 
tait tin  piège  bien  embarrafïànt  pour 

les 
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les  confeffeurs  &  pour  les  péniten- 
tes. C'était  faire  d'un  facrement  un 

/  ... 

greffe  de  délations  &  même  de  fa- 
crilèges.  Car  par  les  anciens  ca- 
nons ,  &c  furtout  par  le  Concile  de 
Latran  tenu  fous  Innocent  III.,  tout 
prêtre  qui  révèle  une  confeffion  de 
quelque  nature  que  ce  puilTe  être  , 
doit  être  inteidit  &  condamné  à  une 
prifon  perpétuelle. 

Mais  il  y  a  bien  pis  ;  voilà  quatre 
Papes  aux  16e.  &  17e.  ftècles  qui  or- 
donnent la  révélation  d'un  péché 
d'impureté ,  &  qui  ne  permettent  pas 
celle  d'un  parricide.  Une  femme 
avoue  ou  fuppofe  dans  le  facrement 
devant  un  Canné  qu'un  Cordelier  Ta 
féduice;  le  Canne  doit  dénoncer  le 
Cordelier.  Un  affaffin  fanatique  cro- 

F  3  yanc 
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yant  fervir  Dieu  en  tuant  fon  Prince, 
vient  confulter  un  confefleur  fur  ce 
cas  de  confeience  ;  le  confefTeur  de- 
vient facrilège  s  il  fauye  la  vie  à  foa 
Souverain. 

Cette  contradi&ion  abfurde  &  hor- 
rible eft  une  fuite  malheureufe  de  Fop- 
pofirion  continuelle  qui  re'gne  depuis 
tant  de  fiècles  entre  les  loix  Eccle- 
fiaftiques  &  les  loix  Civiles.  Le  Ci- 
toyen fe  trouve  prefic  dans  cent  oc- 
cafions  entre  le  facrilège  ôc  le  crime 
de  haute  trahifon  ;  Ôc  les  règles  du 
bien  &  du  m. il  font  enfevelies  dans5 
un  cahos  dont  on  ne  les  a  pas  encor 
tirées. 

La  confeffion  de  fes  fautes  a  été 
autorifée  de  tout  tems  chez  prefque 
tomates  les  nations.  On  saceufaitdan» 
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les  myftères  d'Orphée  ,  d'Ifig,  de  Cé- 
rès  y  de  Samothrace.  Les  Juifs  fai- 
faiert  laveu  de  leurs  péchés  le  jour 
de  l'expiation  folemnelle ,  ôc  ils  font 
encor  dans  cet  ufage.  Un  pénitent 
choifit  fon  confeffeur  qui  devient  fon 
pénitent  à  fon  tour,  &  chacun  l'un 
après  l'autre  reçoit  de  fon  compa- 
gnon trente- neuf  coups  de  fouet  pen- 
dait qu'il  récite  trois  fois  la  formule 
de  confeifijn  qui  ne  oonfifte  qu'en 
treize  mots ,  ôc  qui  par  conféquent 
n'articule  rien  de  particulier. 

Aucune  de  ces  confeffions  n'entra 
jamais  dans  les  détails  ,  aucune  ne 
fervit  de  prétexte  à  ces  consultations 
fecrettes  que  des  pénitents  fanatiques 
ont  faites  quelquefois  pour  avoir 
droit  de  jucher  impunément,  métho- 

F  4  dq 
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de  pernicieufe  qui  corrompt  une  inf 
titutiqn  falutaire.  La  confeflîon  qui 
était  le  plus  grand  frein  des  crimes 
elt  fouvent  devenue  >  dans  des  temps 
de  féduftion  ôc  de  trouble?  un  encou- 
ragement au  crime  même  ;  6c  c  eft 
probablement  pour  toutes  ces  raifons 
que  tant  de  focietés  Chrétiennes  ont 
aboli  une  pratique  fainte  qui  leur  a 
paru  auffi  dangereufe  qu  utile. 

XVII. 

De  la  faujfe  Mônnoye. 

Le  crime  de  f  tire  de  la  fauffe  mon- 
naye eft  regardé  comme  haute  trahi- 
fbn  au  fécond  chef?  &  avec  juftice  : 
c  eft  trahir  l'Etat  que  voler  tous  les 

particuliers  de  l'Etat.    On  demande 

II 
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fi  un  négociant  qui  fait  venir  des 
lingots  d'Amérique  Ôc  qui  les  conver- 
tit chez  lui  en  bonne  monnoye  ,  eft 
coupable  de  haute  trahifon>  &  s'il 
mérite  la  mort.    Dans  prefque  tous 
îes  Royaumes  on  le  condamne  au 
dernier  fuplice;  il  n'a  pourtant  vole 
perfonne?  au  contraire p  il  a  fait  le 
bien  de  l'Etat  en  lui  procurant  une 
plus    grande    circulation  d'efpèces  : 
mais  il  s'eft  arrogé  le  droit  du  Sou- 
verain 5  il  le  vole  en  s'attribuant  le 
petit  bénéfice  que  le  Roi  fait  fur  les 
rcionnoyes.   Il  a  fabriqué  de  bonnes 
efpèces  ?   mais  il  expofe  fes  imita- 
teurs à  la  tentation  d  en  faire  de  mau- 
vaifes.  Oeil  beaucoup  que  la  mort. 
3 'ai  connu  un  Jurifccnfulte  qui  vou- 
lait qu'on     condamnât  ce  coupable 

GOflJr 
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comme  un  homme  habile  ôc  utile  7 
à  travailler  à  la  monnoye  du  Roi 
les  fers  aux  pieds. 

XVIII. 

Du  vol  domeflique. 

Dans  les  pays  cm  un  petit  vol  do- 
meftique  eft  puni  par  la  mort*  ce 
châtiment  difproporcionné aeitil pas 
très  dangereux  à  la  focieté  ?  n'eft-  il 
pas  une  invitation  même  au  larcin  ? 
£ar  s'il  arrive  qu'un  maître  livre  fon 
ferviteur  à  la  juftice  pour  un  vol  lé- 
ger ;  &  qu'on  ôte  la  vie  à  ce  mal- 
heureux ,  tout  le  voifinagc  a  ce  maî- 
tre en  horreur  ;  on  fent  alors  que  la 
nature  eft  en  contradiction  avec  la 
loi ,  &  que  par  oonfequent  la  loi  ne 
vaut  rien.  Qu  ar- 
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Qu'arrive  - 1  -  il  donc  ?  les  maîtres 
volés  ne  voulant  pas  fe  couvrir  d'op- 
probre* fe  contentent  de  chaffer  leurs  v 
domeftiquesj  qui  vont  voler  ailleurs  > 
&  qui  s'accoutument  au  brigandage* 
La  peine  de  mort  étant  la  même  pour 
un  petit  larcin  que  pour  un  vol  con- 
fidérable  3  il  eft  évident  qu'ils  cher- 
cheront à  voler  beaucoup.  Ils  pour*- 
ront  même  devenir  affalfins  quand  ils 
croiront  que  c'eft  un  moyen  de  n'ê- 
tre pas  découverts. 

Mab  fi  la  peine  eft  proportionnée 
au  délit  »  il  le  voleur  domeftique  eft 
condamné  â  travailler  aux  ouvrages 
publics  >  alors  le  maître  le  dénonce- 
rai fans,  fcrupule  ;  il  n'y  aura  plus  de 
honte  attachée  à  la  dénonciation >  le 
Wol  fexa  mains  ùé^ciiz*  Tout  prou- 
ve 
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ve  cette  grande  vérité,  qu'une  loi  ri- 
goureufe  produit  quelquefois  les  cri- 
mes. 

xix.  i^^BB 

Du  Suicide. 

Le  fameux  Du  Verger  de  Hauran- 
Be  Abbé  de  St.  Cyran?  regardé  com- 
me le  fondateur  du  Port-Royal  5  écri- 
vit vers  l  an  1608.  un  traité  fur  le 
Suicide  (  *  ) ,  qui  eft  devenu  un  des 
livres  les  plus  rares  de  l  Europe. 

3,  Le  Décalogue,  dit- il,  ordonne 
„  de  ne  point  tuer.  L  homicide  de 
9i  foi-même  ne  femble   pas  moins 

„  com- 

(*)  Il  fut  imprimé  in  12.  à  Piiris  chez'Touf- 
Cmu*  du  Brai  ca  1509.  avec  privilège  du  Roi:  il 
doit  être   dans  la  Sîblîblhëfuc  de  S.  M. 
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ïï  compris  dans  ce  précepte  que  le 
i,  meurtre  du  prochain.  Or  s'il  eft  des 

cas  où  il  eft  permis  de  tuer  fon  pro- 
??  chain,  il  eft  auffi  des  cas  où  il  eft 
35  permis  de  fe  tuer  foi-même. 

fi  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie 
î?  qu  après  avoir  confuîté  la  raifort* 
n  L'autorité  publique  qui  tient  la  pla- 
yy  ce  de  Dieu  peut  difpofer  de  notre 

vie.  La  raifon  de  1  homme  peut 
„  auffi  tenir  lieu  de  la  raifon  de  Dieu, 
a  c'eft  un  rayon  de  la  lumière  éter- 
„  nelle.  " 

St.  Cyran  étend  beaucoup  cet  ar- 
gument, qu'on  peut  prendre  pour  un 
pur  fophifme.  Mais  quand  il  vient 
à  l'explication  &  aux  détails  9  il  eft 
plus  difficile  de  lui  répondre.  w  On 
a  peut,  dit- il  y  fe  tuer  pour  le  bien  de 

yy  fOTf 
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»  fon  Prince?  pour  celui  de  fa  patrie  ? 

99  pour  celui  de  fes  parents.  " 

On  ne  voit  pas  en  effet  qu'on 
puiffe  condamner  les  Codrus  ôt  les 
Cuitius.  Il  n'y  a  point  de  Souverain 
qui  ofat  punir  la  famille  d'un  hom- 
me qui  fe  ferait  dévoilé  pour  lui; 
que  dis- je?  il  n'en  eft  point  qui  ofat 
ne  la  pas  récompenfer.  St.  Thomas 
avant  St.  Cyran  avait  dit  la  même 
chofe.   Mais  on  n'a  befoin  ni  de 
Thomas  >  ni  de  Bonaventure ,  ni  de 
Hauranne ,  pour  favoir  qu  un  homme 
qui  meurt  pour  fa  patrie  eft  digne 
de  nos  éloges. 

L'Abbé  de  St.  Cyran  conclut  qu'il 
eft  permis  de  faire  pour  foi- même 
ce  qu'il  eft  beau  de  faire  pour  un  au- 
tre. On  fçait  affez  tout  ce  qui  eft  ai- 
le-* 
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ïégué  dans  Plutarque  ,  dans  Sénèquc? 
dans  Montagne  6c  dans  cent  autres 
philofophes  en  faveur  du  Suicide. 
Ceft  un  lieu  commun  épuife.  Je  ne 
prétends  point  ici  faire  l'apologie  d'u- 
ne aâion  que  les  Loix  condamnent  ; 
mais  ni  l'ancien  teftament  ni  le  nou- 
veau n'ont  jamais  défendu  a  l'hom- 
me de  fortir  de  la  vie  quand  il  ne 
peut  plus  la  fupporter.  Aucune  loi 
Romaine  n'a  condamné  le  meurtre 
de  foi-même.  Au  contraire,  voici  la 
loi  de  l'Empereur  Marc  Antonin  qui 
ne  fut  jamais  révoquée. 

„  (  *  )  Si  votre  père  ou  votre  frère 
n'étant  prévenu  d'aucun  crime  fe  tue 
„  ou  pour  fe  fouftraire  aux  douleurs  ou 

»  par 

(  *  )  ier.  Cod.  de  bonis  eerum  gw  fîfcî .  nsortem; 
leg.  3.  ff.  toi. 


9S       DU  SUICIDE. 
?,  par  ennui  de  la  vie  ou  par  défef* 
„  poir  ou  par  démence ,  que  fon  tefta- 
„  ment  foit  valable  ou  que  fes  héri- 
n  tiers  fuccèdent  par  inteftat.  " 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos 
maîtres?  nous  trainons  encor  fur  la 
claye,  nous  traverfons  d'un  pieu  le 
cadavre  d'un  homme  qui  eft  mort 
volontairement  >  nous  rendons  fa  mé- 
moire infâme.  Nous  deshonorons  fa 
famille  autant  qu  il  eft  en  nous.  Nous 
puniiTons  le  fils  d'avoir  perdu  fon  pè- 
re y  &  la  veuve  d'être  privée  de  fon 
mari.  On  confifque  même  le  bien  du 
mort;  ce  qui  eft  en  effet  ravir  le 
patrimoine  des  vivants  auxquels  il  ap- 
partient. Cette  coutume  comme  plu- 
fieurs  autres  eft  dérivée  de  notre  droit 
canon  ,  qui  prive  de  la  fépulture  ceux 

qui 
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qui  meurent  d  une  mort  volontaire 
On  conclut  de  là  qu'on  ne  peut  hé- 
riter d'un  homme  qui  eft  cenfé  n'a- 
voir  point  d'héritage  au  Ciel.  Le  droit 
canon  au  titre  de  pœnitentia  afïure 
que  Judas  commit  un  plus  grand 
péché  en  s'étranglant  qu'en  vendant 
notre  Seigneur  Jéfus-Chrirt. 

D  une  efpèce  de  mutilation. 

On  trouve  dans  le  digefte  une  loi 
d' Adrian  (  *  )  qui  dénonce  peine  de 
mort  contre  les  médecins  qui  font 
des  eunuques  >  foie  en  leur  arrachant 
les  tefticutes ,  foit  en  les  froriTant. 
On  confifquait  auffi  par  cette  loi  les 
biens  de  ceux  qui  fe  faifaient  ainfi 

G  mu- 

(  *  )  Ad  legem  Corneliam  de  ficariis. 
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mutiler.  On  aurait  pu  punir  Origè- 
ne  qui  fe  fournit  à  cette  opération , 
ayant  interprété  rigoureufement  ce 
paflage  de  St.  Matthieu  ;  II  en  eft  qui 
fe  font  châtrés  eux-mêmes  y our  le  Roy- 
aume des  deux. 

Les  chofes  changèrent  fous  les  Em- 
pereurs fuivants  ,  qui  adoptèrent  le 
luxe  Afiatique,  &  furtout  dans  le  bas 
Empire  de  Conftantinople ,  où  Ton 
vit  des  eunuques  devenir  patriarches 
ôc  commander  des  armées. 

Aujourd'hui  à  Rome  lufage  eft 
qu'on  châtre  les  enfans  pour  les  ren- 
dre dignes  d'être  muficiens  du  Pape  > 
de  forte  que  Gaflrato,  mufico  âel 
Papa,  font  devenus  finonimes.  Il  n'y 
a  pas  longtemps  qu'on  voyait  à  Na- 
ples  en  gros  cara&èr  es  au  deffus  de 

ïa 
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la  porte  de  certains  barbiers  ,  qui  fi 
caftrano  maravigliof cimente  i  fuît. 

XXL 

De  la  Confiscation  attachée  a  tous 
les  délits  dont  on  a  parlé. 

Ceft  une  maxime  reçue  au  bar- 
reau? qui  confifque  le  corps  confifque  les 
biens,  maxime  en  vigueur  dans  les 
païs  où  la  coutume  tient  lieu  de  loi. 
Ainfi.  y  comme  nous  venons  de  le  di- 
re y  on  y  fait  mourir  de  faim  les  en- 
fans  de  ceux  qui  ont  terminé  volon- 
tairement leurs  triftes  jours ,  comme 
les  enfans  des  meurtriers.  Ainfi  une 
famille  entière  eft  punie  dans  tous 
les  cas  pour  la  faute  d'un  feul  hom- 
me. 

G  z         Ainfi  , 
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Ainfi  >  lorfqu  un  père  de  famille  au- 
ra été  condamné  aux  galères  perpé- 
tuelles par  une  fentence  arbitraite  (  *  ), 
foit  pour  avoir  donné  retraite  chez 
foi  à  un  prédicant  >  foit  pour  avoir 
écouté  fon  fermon  dans  quelques  ca- 
vernes? ou  dans  quelque  défert ,  la 
femme  &  les  cnfans  font  réduits  à  men- 
dier leur  pain. 

Cette  jurifprudence  qui  confifte  à 
ravir  la  nourriture  aux  orphelins  >  ôc 
à  donner  à  un  homme  le  bien  d'au- 
trui  ?  fut  inconnue  dans  tout  le  temps 
de  la  République  Romaine.  Sylla 
l  introduifit  dans  fes  proferiptions.  Il 
faut  avouer  qu'une  rapine  inventée 

par 

(*)  Voyez  l'E&k  de  1724.  14  May,  publié  à 
la  follicitation  du  Cardinal  de  Fleury  &  revu  par 

lui. 
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par  Sylla  n'était  pas  un  exemple  à 
fuivre.  Auffi  cette  loi  qui  femblait 
n'être  di£tée  que  par  l'inhumanité  ôc 
l'avarice ,  ne  fut  fuivie  ni  par  Cé- 
far  3  ni  par  le  bon  Empereur  Tra- 
jan  ,  ni  par  les  Antonins ,  dont  tou- 
tes les  nations  prononcent  encore  le 
nom  avec  refpeâ  &  avec  amour. 
Enfin  ,  fous  Juftinien  la  confifca- 
tion  n'eut  lieu  que  pour  le  crime 
de  Lèze  Majefté, 

Il  femble  que  dans  les  temps  de 
l'anarchie  féodale  les  Princes  ôc  les 
Seigneurs  des  terres  étant  très  peu 
riches  cherchafTent  à  augmenter  leur 
tréfor  par  les  condamnations  de  leurs 
fujets  ;  &  -qu'on  voulut  leur  faire  un 
revenu  du  crime.  Les  Loix  chez 
eux  étant  arbitraires,  6c  la  jurifpru- 
G  5  den- 
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dence  Romaine  ignorée  3  les  coutu- 
mes ou  bizares  ou  cruelles  préva- 
lurent. Mais  aujourd  hui  que  la  puif 
fance  des  Souverains  eft  fondée  fur 
des  richeffes  immenfes  ôc  affurées  , 
leur  tréfor  n  a  pas  befoin  de  s'enfler  des 
faibles  débris  dune  famille  malheureu- 
fe.  Ils  font  abandonnés  pour  l'ordinai- 
re au  premier  qui  les  demande.  Mais 
eft-ce  à  un  citoyen  à  s  engraiffer  des 
r  eft  es  du  fan  g  d'un  autre  citoyen  ? 

La  confiscation  n'eft  point  admi- 
fe  dans  les  pais  où  le  droit  Romain 
eft  établi ,  excepté  le  reflbrt  du  Parle- 
ment de  Touloufe.  Elle  ne  l'eft  point 
dans  quelques  païs  coutumiers,  com- 
me le  Bourbonnais?  le  Berri,  le  Mai- 
ne ,  le  Poitou  >  la  Bretagne ,  où  au 
moins  elle  refpe&e  les  immeubles. 

Elk 
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Elle  était  établie  autrefois  à  Calais  > 
&  les  Anglais  l'abolirent  lorfqu  ils  en 
furent  les  maîtres.  Il  efl:  affez  étrange 
que  les  habitans  de  la  capitale  vivent 
fous  une  loi  plus  rigoureufe  que  ceux 
des  petites  villes  :  tant  il  eft  vrai  que 
la  jurifprudence  a  été  feuvent  éta- 
blie au  hazard  >  fans  régularité ,  fans 
uniformité,  comme  on  bâtit  des  chau- 
mières dans  un  village. 

Qui  croirait  que  l'an  1673  >  dans 
le  plus  beau  fiècle  de  la  France ,  l'A- 
vocat Général  Orner  Talon  ait  parlé 
ainfi  en  plein  Parlement  au  fujet  d'u- 
ne Demoifelle  de  Canillac?  (*). 

„  Auchap.  13.  du  Deuteronome: 
„  Dieu  ditjSi  tu  te  rencontres  dans  une 
„  ville;  &  dans  un  Heu  011  règne  Ti- 

G  4  don 

(*)  Journal  du  PaUh   Tom.  Tr.  p.  444. 
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y,  dolatrie,  mets  tout  au  fil  de  fépée, 
„  fans  exception  dâge>  de  fex-e  ni 
„  de  condition.  Raflerrble  dans  les 
yy  places  publiques  toutes  les  dépouil- 
»  les  de  la  ville ,  brûle  la  toute  en- 
yy  tière  avec  Tes  dépouilles  y  ôc  qu  il 
yy  ne  refte  qu  un  monceau  de  cendres 
„  de  ce  lieu  d'abomination.  En  un 
yy  mot  y  fais  en  un  facrifice  au  Sei- 
yy  gneur  y  &  qu'il  ne  demeure  rien  en 
yy  tes  mains  des  biens  de  cet  ana- 
55  thème. 

yy  Ainfi  y  dans  le  crime  de  Lèze 
„  Majefté  le  Roi  était  maître  des 
^  biens  ?  ôc  les  enfkns  en  étaient  pri- 
}y  vés.  Le  procès  ayant  été  fait  à  Na- 
y,  both  quia  maledixerai  Régi  y  le  Rci 
yy  Achab  fe  mit  en  pofTeifion  de  foa 
^  héritage.    David  étant  averti  que 
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„  Miphibozeth  s'était  engagé  dans 
„  la  rébellion ,  donna  tous  fes  biens 
»  à  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nou- 
„  velle  :  tua  fmt  omnia  qiuc  fuerunt 
3,  Miphitozeth. 

Il  s'agit  de  favoir  qui  héritera  des 
biens  de  Mlle,  de  Camllac,  biens  au- 
trefois confifqués  fur  fon  père  ,  aban- 
donnés par  le  Roi  à  un  garde  du  tré- 
for  royal ,  ôc  donnés  enfuite  par  le 
garde  du  tréfor  royal  à  la  teftatrice. 
Et  c'eftfur  ce  procès  d'une  fille  d1  Au- 
vergne qu'un  Avocat  général  s'en  rap- 
porte à  Achab  Roi  d'une  partie  de 
la  Paleftine,  qui  confifqua  la  vigne  de 
Naboth  après  avoir  affalïiné  le  pro- 
priétaire par  le  poignard  de  la juftice; 
a£tion  abominable  qui  eii  paflee  en 
proverbe?  pour  infpirer  aux  hommes 

Thor- 
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ï horreur  de  lufurpation.  Aflurément 
la  vigne  de  Naboth  n'avait  aucun  ra- 
port  avec  l'héritage  de  Madlle.  de 
Canillac.  Le  meurtre  &  la  confifca- 
tion  des  biens  de  Miphibozeth,  petit- 
fils  du  Roi  Saûl ,  6c  fils  de  Jonathas 
ami  £c  prote&eur  de  David,  n'ont  pas 
«ne  plus  grande  affinité  avec  le  tefta- 
mcnt  de  cette  demoifelle. 

C'eft  avec  cette  pédanterie?  avec 
cette  démence  de  citations  étrange- 
rs au  fujet,  avec  cette  ignorance 
des  premiers  principes  de  la  nature 
humaine,  avec  ces  préjugés  mal  con- 
çus &  nnl  appliqués  ,  que  la  jurifpru- 
dence  a  été  traitée  par  des  hommes 
qui  ont  eu  de  la  réputation  dans  leur 
fphère.  On  laiiïe  aux  lecteurs  à  fe  di- 
re ce  qu  il  eft  fuperflu  qu'on  leur 
dife.  X  XII. 
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XXII. 

De  la  procédure  criminelle  <>  &  de 
quelques  autres  formes. 

Si  un  jour  des  loix  humaines  adou- 
ci fient  en  France  quelques  ufages 
trop  rigoureux?  fans  pourtant  donner 
des  facilités  au  crime  ;  il  eft  à  croi- 
re qu'on  réformera  auffi  la  procédure 
dans  les  articles  où  les  reda&eurs  ont 
paru  fe  livrer  à  un  zèle  trop  févère. 
L'ordonnance  criminelle  en  plufieurs 
points  femble  n'avoir  été  dirigée  qu'à 
la  perte  des  accufes.  Ceft  la  feule  loi 
qui  foit  uniforme  dans  tout  le  Roy- 
aume ;  ne  devrait-elle  pas  être  auffi 
favorable  à  l'innocent  que  terrible  au 
coupable  ?  En  Angleterte  un  fimple 

cm- 
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emprifonnement  fait  mal  à  propos 
cft  réparé  par  le  Miniftre  qui  Ta  or- 
donne. Mais  en  France  l'innocent 
qui  a  été  plongé  dans  les  cachots  , 
qui  a  été  appliqué  à  la  torture  ,  n'a 
nulle  confolation  à  efpérer;  nul  dom- 
mage à  répéter  contre  perfonne.  Il 
refte  flétri  pour  jamais  dans  la  focieté. 
Linnocent  flétri  !  ôc  pourquoi ,  parce 
qu'il  a  été  difloqué  !  il  ne  devrait  ex- 
citer que  la  pitié  &  le  refpect.  La 
recherche  des  crimes  exige  des  ri- 
gueurs :  cVft  une  guerre  que  la  juf- 
tice  humaine  fait  à  la  méchanceté  : 
mais  il  y  a  de  la  générofité  &  de  la 
compaffion  jufques  dans  la  guerre.  Le 
brave  eft  compatiffant  ;  faudrait- 
il  que  l'homme  de  loi  fût  bar- 
bare ? 

Corn- 
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Comparons  feulement  ici  en  quel- 
ques points,  la  procédure  criminelle 
des  Romains  avec  la  notre. 

Chez  les  Romains  les  témoins 
étaient  entendus  publiquement  en 
préfence  de  Faccufe ,  qui  pouvait  leur 
répondre  y  les  interroger  lui-même  > 
ou  leur  mettre  en  tête  un  avocat.  Cet- 
te procédure  était  noble  &  franche  > 
elle  refpirait  la  magnanimité  Ro- 
maine. 

Chez  nous  tout  fe  fait  fecrette- 
ment.  Un  feul  Juge  avec  fon  greffier 
entend  chaque  témoin  l'un  après  l'au- 
tre. Cette  pratique  établie  par  Fran- 
çois Ier-  fut  autorifée  par  les  commif- 
faires  qui  rédigèrent  l'ordonnance 
de  Louis  XIV.  en  1670.  Uneméprife 
feule  en  fut  la  caufe. 

Ori 
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On  s'était  imaginé  en  lifant  le  Co- 
de de  Tejiihus,  que  ces  mots  (*  )>  tef- 
tes  intrare  judicii  fecretum,  fignifiaient 
que  les  témoins  étaient  interrogés  en 
fecret.  Mais  fecretum  fignifie  ici  le 
cabinet  du  Juge.  Intrare  fecretum  , 
pour  dire,  parler  fecrettement ,  ne  fe- 
rait pas  latin.  Ce  fut  un  folecifme 
qui  fit  cette  partie  de  nôtre  jurifpru- 
dence. 

Les  dépofants  font  pour  l'ordinaire 
des  gens  de  la  lie  du  peuple  ,  &  à  qui 
le  Juge  enfermé  avec  eux  peut  faire 
dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  témoins 
font  entendus  une  féconde  fois  tou- 
jours en  fecret,  ce  qui  s'appelle  ré- 

co- 


(*)  Voyez  Bornier  titic  6  art.  il  des  infor- 
mations. 
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colement.  Et  li  après  ce  récolement 
ilsferetraÛent  dans  leurs  dépofitions^ 
ou  s'ils  les  changent  dans  des  circon- 
stances eflentielles  5  ils  font  punis 
comme  faux  témoins.  De  forte  que 
lors  qu'un  homme  d'un  efprit  fimple? 
6c  ne  fâchant  pas  s'exprimer ,  mais 
ayant  le  cœur  droit  >  ôc  fe  fouvenant 
qu'il  en  a  dit  trop  ou  trop  peu*  qu'il 
a  mal  entendu  le  Juge,  ou  que  le  Juge 
la  mal  entendu,  îévoque  ce  qu'il  a 
dit,  par  un  principe  de  juflice;  il 
eft  puni  comme  un  fcelcrat,  &  il  eft 
forcé  fouvent  de  foutenir  un  faux  té- 
moignage par  la  feule  crainte  d'être 
traité  en  faux  témoin. 

La  loi  femble  obliger  le  Magis- 
trat à  fe  conduire   envers  l'accufé 

plutôt  en  ennemi  qu'en  Juge.  Ce  Ju- 
ge 
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ge  eft  le  maître  d'ordonner  (*)  h 
confrontation  du  prévenu  avec  le  té- 
moin >  ou  de  fomettre.  Comment 
une  chofe  auffi  néceffaire  que  la  con- 
frontation peut- elle  être  arbitraire? 

S  il  s'agit  d  un  crime  5  le  prévenu 
ne  peut  avoir  d'avocat,  alors  il  prend 
le  parti  de  la  fuite  :  c'eft  ce  que  tou- 
tes les  maximes  du  barreau  lui  con- 
fcillent:  mais  en  fuiant  il  peut  être 
condamne,  foit  que  le  crime  ait  été 
prouve  y  foit  qu'il  ne  l  ait  pas  été. 
Chofe  étrange  !  un  homme  à  qui  on 
demande  quelque  argent  n'eft  con- 
damné par  défaut  qu'au  cas  que  la 
dette  foit  avérée  ;  mais  s'il  eft  ques- 
tion 

(  *)  Et  fi  befoin  efl  confrontez  ,  dit  l'ordonna»- 
tc  de  1670  art.  1er.  titre  15.  -  Vo^  fc^uof* 
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tion  de  fa  vie,  on  peut  le  condamner 
par  défaut  quand  le  crime  neft  pas 
conftaté.  Quoi  donc  !  la  Loi  aurait 
fait  plus  de  cas  de  l'argent  que  de  la 
vie!  O  Juges!  confultez  le  pieux  An- 
tonin  ôc  le  bon  Trajan?  ils  défendent 
que  les  abfens  foient  (*)  condam- 
nés. 

Quoi!  votre  Loi  permet  qu'un  con- 
cufïîonnaire,  un  banqueroutier  fraudu- 
leux? ait  recours  au  miniftère  d'un 
Avocat?  ôc  très  fouvent  un  homme 
d'honneur  eft  privé  de  cefecours!  S'il 
peut  fe  trouver  une  feule  occafiorx 
où  un  innocent  ferait  juftifié  par  le 
miniftère  d'un  avocat  ?  n'eft-  il  pas 

H  clair 

(  *  )  Dîgefte  loi  iere  titre  de  abjmibus  &c  L  p 
lit.  de  j?a'»i/. 
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clair   que  la  loi  qui  l'en  prive  eft 
injurie  ? 

Le  Parlement  de  Touloufe  a  un 
ufage  bien  fmgulier  dans  les  preuves 
par  témoins.  On  admet  ailleurs  des 
demi -preuves  qui  au  fond  ne  font 
que  des  doutes  ;  car  on  fait  qu'il  n'y 
a  point  de  demi- vérités.  Mais  à  Tou- 
loufe on  admet  des  quarts  &  des  hui- 
tièmes de  preuves.  On  y  peut  regar- 
der, par  exemple,  un  ouï  dire  comme 
un  quart  ?  un  autre  ouï  dire  plus  va- 
gue comme  un  huitième  ;  de  forte 
que  huit  rumeurs  qui  ne  font  qu'un 
écho  d'un  bruit  mal  fondé ,  peuvent 
devenir  une  preuve  complette;  & 
ceft  à  peu  près  fur  ce  principe  que 
Jean  Calaç  fut  condamné  à  la  roue. 


XXIIL 
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XXIII. 

Idée  de  quelque  reforme. 

La  magiftrature  efl  fi  refpeâable? 
que  le  feul  pays  de  la  terre  où  elle 
eft  vénale ,  fait  des  vœux  pour  être 
délivre  de  cet  ufage.  On  fouhaite 
que  le  jurifconfulte  puifTe  parvenir 
par  fon  mérite  à  rendre  la  juftice  qu'il 
a  défendue  par  fes  veillf  s  ,  par  fa 
y/voix  &  par  fes  écrits.  Peut-être  alors 
on  verrait  naine  par  d  heureux  tra- 
vaux une  jurifprudence  régulière  & 
uniforme. 

Jugera-  t- on  toujours  différem- 
ment la  même  caufe  en  province 
&  dans  la  capitale?  Faut- il  que  le 
même  homme  ait  raifon  en  Breta- 

H  1  gne 
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gne  &  tort  en  Languedoc  ?  Que 
dis -je?  il  y  a  autant  de  jurifpru- 
dences  que  de  villes.  Et  dans  le 
même  Parlement  la  maxime  d'une 
chambre  n'eft  pas  celle  de  la  cham- 
bre voifine.  (  *  ) 

Quelle  prodigieufe  contrariété  en- 
tre les  loix  du  même  Royaume!  A 
Paris  un  homme  qui  a  été  domi- 
cilié dans  la  ville  un  an  &  un  jour, 
cft  réputé  Bourgeois.  En  Franche- 
Comté  un  homme  libre  qui  a  de- 
meuré un  an  ôc  un  jour  dans  une 
maifon  main- mort able  devient  en- 
clave; fes  collatéraux  n'hériteraient 
pas  de  ce  qu'il  aurait  acquis  ail- 
leurs ;   &  fes  propres  enfans  font 

re- 

(*)  Voyez  fur  cela  le  Président  Bouhier. 
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Teduits  à  la  mendicité  ?  s'ils  ont  pat- 
fé  un  an  loin  de  la  maifon  où  le 
père  eft  mort.  La  province  eft 
nommée  franche ,  mais  quelle  fran- 
chife  ! 

Quand  on  veut  pofer  les  limites 
encre  l'autorité  civile  &  lesufagesec- 
cléfiaftiques?  quelles  difputes  intermi- 
nables! où  font  ces  limites?  qui  con- 
ciliera les  éternelles  contradictions 
du  fife  &  de  la  jurifprudence?  Enfin 
pourquoi  dans  certains  pays  les  arrêts 
ne  font-ils  jamais  motivés?  Y-  a- 
t-il  quelque  honte  à  rendre  railon 
de  fon  jugement?  Pourquoi  ceux 
qui  jugent  au  nom  du  Souverain  ne 
prefentent-ils  pas  au  Souverain  leurs 
arrêts  de  mort  avant  quon  les  exé- 
cute ? 

H  ;  De 
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De  quelque  côté  qu'on  jette  les 
yeux>  on  trouve  la  contrariété ,  la 
dureté  ,  l'incertitude  ,  l'arbitraire. 
Nous  cherchons  dans  ce  fiècle  à 
tout  perfectionner;  cherchons  donc 
à  perfectionner  les  loix  dont  nos 
vies  ôc  nos  fortunes  dépendent. 

FIN. 


E  R- 


(    H9  ) 


ERRATA. 


Coin'* 


Page  21.  ligne  icre.  Médine ,  corrigez,  la 

Méque.  .  .  — 

Page  24.   ligne   10.    qui  prononceraient 
tête  -  bleu  ,  corrigez  >  qui  prononce- 
raient les  mots  qu'on  adoucit  par 
tête  bleu  ,  ventre  bleu  ,  ckc. 
Ptf££  64,  ligne  6.  après  ces  mots,  du  dix- —  " 
lèpticm.e  fiècle  j  ajoutez* 
Les  archives  d'un  petit  coin  de  pays  ap- 
pelle St.  Claude,  dans  les  plus  affieux  ro- 
chers de  la  Comté'  de  Bourgogne,  confer- 
vent  la  lente nce  &:  le  procès  veibal  d'é- 
xecution d'un  pauvre  gentilhomme  norm 
mé  Claude  Guillon,  auquel  on  traneha  la 
tête  le  2  8  Juillet   1629.  11  était  réduit  à 
3a  misère  &  preffe  d'une  faim  dévorante, 
il  mangea  un  jour  maigre  un  morceau  d'tan 
cheval  qu'on  avait  tue  dans  un  pré  voifin. 
Voilà  fon  crime  11  fut  condamné  comme 
un  facrilège.  S'il  eut  c té  riche  &  qu'il  fe 
fût  fait  iervir  à  louper  pour  deux  cent  écus 
de  marée  5  en  laiflant  mourir  de  faim  les 
pauvres,  il  aurait  été  regardé  cou  n  e  un 

horn* 


(      IlO  ) 


homme  qui  'rempliffait   tous  Tes  devoirs. 
.  ,Voic;  le  prononcé  de  la  fentence  du  Juge. 
Nous  après  avoir  vu  toutes  les  pièces 
»  du  procès  &  ouï  l'avis  des  Docteurs  en 
5,  droit,  déclarons  ledit  Claude  Guillon  due- 
ment  atteint  ek  convaincu  d'avoir  emporté 
5,  de  la  viande  d'un  cheval  tué  dans  le  pré 
•  y  55  de  cette  ville  .  d'avoir  fait  cuire  la  dite 
&   3j  viande  le  $ 1  Mars  jour  de  Samedi ,  & 
5?  d'en  avoir  mangé  &c.  " 

Quels  Do6leurs  que  ces  Docteurs  en 
droit  qui  donnèrent  leur  avis/  eû  ce  chez 
les  Topinamboux  ôc  chez  les  Hottentots 
que  ces  avantures  font  arrivées  ?  La  cour 
Vhémique  était  bien  plus  horrible  &c. 


Suite  de  r Errata.  ^  ,  • 

A  la  fin  delà  page  112  après  ces  mots 
en  note ,  &  fi  befoin  eft  confrontez  &c 
ajoutez:  L'ufage  fèmble  en  ce  point  contrai- 
re à  la  loi  qui  eft  équivoque;  il  y  a  tou- 
jours confrontation  ,  mais  le  juge  ne  con- 
fronte pas  toujours  tous  les  témoins  5  il 
omet  fouvent  ceux  qui  ne  lui  femblent  pas 
faire  une  charge  confidérable:  cependant  tel 
témoin  qui  n'a  rien  dit  contre  l'accufé  dans 
l'information ,  peut  dépôfer  en  fa  faveur  à 
la  confrontation  Le  témoin  peut  avoir  ou- 
blié des  circonftances  favorables  au  préve- 
nu; le  îuge  même  peut  n'avoir  pas  fénti 
d'abord  la  valeur  de  ces  circonftances  6c  ne 
les  avoir  pas  rédigées.  11  efl  donc  très  im- 
portant que  Ton  confronte  tous  les  témoins 
avec  le  prévenu  ,  &  qu'en  ce  point  la  con- 
frontation ne  foit  pas  arbitraire. 


ÉMU 


